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.; J/eûtrepreods dé tracer Thistoàre de la grande- 
arcùée.et. de soa chef pendant J'ànnée i8iâ. J'a- 
dresse ce tableau à' ceux d'entre Vous q[ue lés glaèes 
du nord; ont désarméss et <iui> t>e •peuvent 'plus 
sdrvîr la. putôfli que-par les sotiveiftirs de leurs mal- 
heurs et de leur gloire. Arrêtés dans votre noble 
çatrière^-yiOus existez plus encore dans le pslài^é^ii^c 
dans le présent ; mais quand les soUYenirs sôntii 
grands, il est permis de ne vivre que de souvenirs. 
J.e ,uç, craindrai donc pas, en vous rappelant lé plus- 
jfi^aeate de: :V09 •fàitSiid'adimesv'de ta^oublef un t^^^ 
ci oh^risai^Dt acheté* .Qui; dé iiious ignoré qae, db 
^iû de sonobsctiritév^'l^s regatd'âcfe Ithoffiàîe'dé- 
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chu se tournent inyoloatairement vers l'éclat de 
son existence passée, même lorsque cette lueur 
brille sur Técueil où se brisa ^a forHine^ et quand 
elle éclaire les débris au plus grand des naufrages. 

T 

Moi-même, je l'avouerai, un sentiment irrésîs- 

.4 

tible me ramène sans cesse vers cette désastreuse 

I.» 

époque de nos malheurs publics et privés. Je ne 
sais quel triste plaisir ma mémoire trouvé à con- 
templer et à reproduire les traces douloureuses que 
tant d'horr^ui;s luji ont laissées. L'Aïade aussi èst^-éUe 
donc fière de; se3 profdndes et nombreuses cka-^- 
triées ? se plaît-ellç à les montrer ? est-ce unepos^ 
session d,Qn,t elle doive s'enorgueillir? ou plutôt*, 
après le déair de connaître ^ son premier besoin 
8e|a;it-il de faire partager ses sensations!^ Sentir oi 
faii;e éprouter, $ont-ce là les plus puissants mobîks 
de aotre âqpie? i - 



■ « ■ . 



Mais enfin, quelle que soit la cause du sentiiÉie'nt 
qui m'entraîne, \t cède au besoin de rettacet* f(^ut^è 
ks sensations que j'ai* éprouvées dans le^^oui^ de 
cette funeate guerre. Je veux occuper mes loisir» 



à démêltt » 'k rasseinjoilef aviei^ oràre , et à rtMilMt 
iDie^ souvenirs épars et'eopfohdusv Compà^oéài^, 
j'inroqidéàtissi.lei vôitvesl ne labkez pâis se "pèi^è 
de si grands souvenirs , achetés si cher , 6t qdi èOkk 
pour nous le seul bien que le passé laisse à Tayenir. 
Seuls contre tant d'ennemis , vous tombâtes avec 
plus de gloire qu'ils ne se relevèrent. Sachez donc 
être vaincus sans honte ! relevez ces nobles fronts , 
sillonnés de toutes les foudres de TEurope ! n*a- 
baissez pas ces yeux qui ont vu tant de capitales 
soumises , tant de rois vaincus ! Le sort vous devait 
sans dotite un plus glorieux repos ; mais, quel qu'il 
soit, il dépend de vous d'en faire un noble usage. 
Dictez à l'histoire vos souvenirs; la solitude et le 
silence du malheur sont favorables à ses travaux ; 
et qu'enfin la vérité, toujours présente aux longues 
nuits de l'adversité, éclaire des veilles qui ne soient 
pas infructueuses. 

Pour moi, j'userai du privilège, tantôt cruel, 
tantôt glorieux , de dire ce que j'ai vu; j'en retra- 
cerai peut-être avec un soin trop scrupuleux jus- 
qu'aux moindres détails : mais j'ai cru que rien n'é- 

1. 



4 AUX YÉîPÉaAKS^Di; LiiGRANDE^ARMÉE. 

|tait;xiiQUitîeux d^PB ce prodigieux génie et'oesfSeiits 
i;ig^te^ji3(esj sans lesquels nous ne ; isturions pas 
j\l9^ujo|À peut allée la force, la gloine et l'iofortune 
dl^Ji'hoiQœie» ; 
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CHAPiïliE 1. 

Depuis 1807, l'intervalle entre le Rhin et le 
Niémeu se trouvait frauchi ; ces deux fleuves 
étaient devenus rivaux. Par ses concessions à Til- 
sitt, aux dépens de la Prusse , de la Suède et de 
la Turquie , INapoléon n'avait gagné qu'Alexandre. 
Ce traité était le résultat de la défaite de la Russie , 
et la date de sa soumission au système conti- 



8 LIVRE I. , 

nental. Il attaquait, chez les Russes, Thonneur, 
compris par quelques uns, et l'intérêt, que tçus 
comprenoent. 

Par le système continental , Napoléon avait dé- 
claré une guerre à mort aux Anglais ; il y attachait 
son honneur, son existence politique, et celle de 
la France. Ce système repoussait du continent 
toutes les marchandises , ou anglaises, ou qui 
avaient payé um droit quelconque à l'Angleterre. 
11 ne pouvait réussir que par un accord unanime. : 
on ne devait l'espérer que d'une domination uni- 
que et universelle. 

D'ailleurs la France s'était aliéné les peuples par 
ses conquêtes , et les rois par sa révolution et sa 
dynastie nouvelle. Elle ne pouvait plus avoir d'amis 
ni de rivaux, mais seulement des sujets; caries 
uns eussent été faux , et les autres implacables : 
il fallait donc que tous lui fussent soumis , ou elle 
à tous. 

C'est ainsi que son chef} etitfrainé par sa position, 
et poussé par son caractère entreprenant , se rem- 
plit du vaste projet de rester seul maître de TEu- 
rope , en écrasant la Russie et en lui arrachant la 
Pologne. Il le contenait avec tant de peine que déjà 
il commençait à lui échapper de toutes parts. Les 
immenses préparatifs que nécessitait une si loin- 
taine entreprise , ces amas de vivres et de muni- 
tions, tous ces bruits d'armes, de chariots , et des 
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pas de tant de soldats , ce mouvement universel , ce 
cours majestueux et terrible de toutes les forces 
de rOccideot contre TOrient , tout annonçait à 
l'Europe que ces deux colosses étaient près de se 
mesurer. 

Mais, pour atteindre la Russie , il fallait dépasser 
TAutriche , traverser la Prusse , et marcher entre la 
Suède et la Turquie : une alliance offensive avec 
des quatre puissances était donc indispensable. 
CAtitriche était soumise à l'ascendant de Napo- 
léon, et la Prusse à ses armes; il n'eut qa'à leur 
montrer son entreprise : l'Autriche s'y précipita 
d'elle-même ; il y poussa facilement la Prusse. 

Néanmoins la première s'y jeta sans aveugle- 
ment. Située entre les deux colosses du nord et de 
l'ouest, elle se plut à les voir aux prises; elle es- 
péra qu'ils s'affaibliraient mutuellement , et que 
sa force s'accroîtrait de leur épuisement. Le i4 
mars 1812 , elle promit trente mille hommes à la 
France : mais elle leur prépara en secret de pru- 
dentes instructions. Elle obtint une promesse vague 
d'agrandissement pour indemnité de ses fAis de 
guerre, et se fit garantir la possession de la Gal- 
licie. Toutefois elle admit la possibilité à venir 
de la cession d'une partie de cette province au 
royaume de Pologne ; elle eût reçu en dédomma- 
gement les provinces illyriennes : l'article 6 du 
traité secret en fait foi. 
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Ainsi le auccés de la guerre lie'dépèildit pks de 
Uceseion delaOallicie, et des ménagements qu'im- 
posait la jalousie autrichienne pour cette posses- 
sion. Napoléon aurait donc pu , dès son entrée à 
Vilna, proclamer ouvertement la libération de 
toute la Pologne , au lieu de tromper son attente , 
de l'étonner, de l'attiédir par des paroles incer- 
taines. 

C'était là pourtant un de ces points saillants 
qui, dans toute affaire de politique comme de 
guerre, sont décisifs, auxquels tout se rattache 
et sur lesquels il faut s-opiniâtrer. Mais, soit que 
Napoléon comptât trop sur l'ascendant de son 
génie , sur la force de son armée et sur la faiblesse 
d'Alexandre ; ou qu'envisageant ce qu'il laissait 
derrière lui, il crût une guerre si lointaine trop 
dangereuse à faire lentement et méthodiquement ; 
soit , comme lui-même va le dire , incertitude sur 
le succè^ de son entreprise , il négligea ou n'osa 
point encore se décider à proclamer la libération 
du pays qu'il venait affranchir. 

Et Cependant il avait envoyé un ambassadeur à 
sa diète. Lorsqu'on lui fit observer cette contra- 
dictipn , il répliqua « que cette nomination était 
9 un acte de guerre , qui ne l'engageait que pour la 
» guerre , tandis que ses paroles l'engageraient et 
»pour la guerre et poor la paix. » Aussi ne l'a-t-on 
entendu répondre à l'enthousiasme lithuanien que 
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par iia« rpa^otes évaairea r tandis qu'oa Ta w atta- 
quer Alexta<)i^ potpsfà eofps jusque daos Moscou. 

U oPtégUg^ai mêKoe de nettoyer les pri>vinces po- 
ion^es du sud des faibles armées ^nnemiies qui 
coot^oaiént leur patriotisaie I et de sWsurer, par 
laur ijB3urrectiQ0 i fortement organisée , une base 
aolide d'o|>ératiou« Accoutuo^é aux voies courtes , 
à des coups de foudrer* il voulut $'imiter luî-même» 
malgré la différence des lieux et des circonstances : 
car telle est la faiblesse de Thomme^ qu'il se con- 
duit toujours par imitation , ou des autres , ou de 
lui-même; c'est-à-dire, dans ce dernier cas, celui 
des grands hommes, par l'habitude, qui n'est 
qu'une imitation de soi-même ; aussi est-ce par 
leur côté le plus fort que ces hommes extraordi- 
naires périssent! 

Celui-ci s'en remit au destin^ des batailles. Il 
s'était préparé une armée de six cent cinquante 
mille hommes ; il crut que c'était avoir assez fait 
pour la victoire. Il attendit tout d'elle. Au lieu de 
tout sacrifier pour arriver à cette victoire , c'est par 
elle qu'il voulut arriver à tout : il s'en servit comme 
d'un moyen , quand elle devait être son but. Elle 
n'était déjà que trop nécessaire. Mais il lui confia 
tant d'avenir, il la surchargea d'une telle respon- 
sabilité , qu'il la fit pressante et indispensable. De 
là sa précipitation pour l'atteindre , afin de sortie 
d'une position si critique. 
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Au reste, qu'on ne se presse point de juger tïïi 
génie aussi grand et aussi unirersel :' bientôt on 
l'entendra luî-<inème; on verra combien de néces- 
sités le précipitèrent, et qu'en admettant même 
que la rapidité de son expédition ait été téméraire^ 
le succès l'aurait vraisemblablement couronnée , si 
l'affaiblissement précoce de «a santé eût kissé aux 
forces physiques de ce grand homme toute la-vi- 
gueur qu'avait conservée son esprit. 
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CHAPITRE IL 

t., ...I . . ' ■ ' ; ,' . ' 

Quant à Ja Prusse^ dont Napoléon était maître , 
on ne sait si ce fut spn ipçertitude sur ie sort qu'il 
lui; réservait 9 ou sur l'époque de la guerre, qui lui 
fit refuser, en i8i i, l'alliance qu'elle lui proposait, 
et dont il dicta lui-même les conditiops en 181 â. 

Son éloignement pour Frédéric-Guillaume était 
remarquatile. On avait souvent entendu Napoléon 
rçprocher au cabinet prussien ses traités avec la 
république française. « C'était^ disait -il, avoir aban- 
j» donné la cs^use des rois. » Selon lui ,, « les négo- 
;|ciations de la cour dé Berlin avec le directoire 
«décelaient une politique timide, intéressée, sans 

i 

9 noblesse , qui sacrifiait sa dignité et la cause gé- 
»nérale des. trônes à de petits agrandissements. » 
Gbaqi^e fois que, sur ses cartes, il suivait le tracé 
des frontières prussiennes, il s'irritait de. les yoir 
encore si étendues, et s'écriait : a Se peut-i) que 
» j'aie laissé à cet homme tant de pays! » 

Cette aversion pour un prince pacifique et doux 
étonnait. Gomme.rien dans Napoléon n'^t. indigne 
deThistoire, on doit en rechercher les camuses. Quel- 
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ques uns en font remonter rorigine au refus que 
le premier consul éprouva de Louis XVIII, quand 
il lui fit offrir des arrangements par l'intermédiaire 
du roi de Prusse : ils croient que Napoléon s'en prit 
au médiateur 4^ rinutîriiâ % Àal tâédiation. D'au- 
tres l'attribuent à l'enlèvement de l'agent anglais 
Rumbolt , que Napoléon fit saisir à Hambourg , et 
que FVédériè ,• prtotécteui? ^i la flfeu^éÉtë' idtf "ibbrd 
de rAltetnàgrie, l'oblige à' dé rëndire.' Jàsqtië làf ubié 
ijoi-re^oAdarièe' iécrète. âràili Hé FfédéHc et* Nàjlbi 
lébij ; ëMMit ëî inïiine qu'ils së'ôonflaietit}Ùs^il'& 
dèà'^yétàilS'déîëùi' lùtériétii- :" éetëvënetnéni l'à'fit i 
d!ï^)tti'ce«^r.'-'' ■■'■ -•.,.,._■.■.■. ;,w> 

'" èleï^ëiidaiif', iu crtimfaèncèm^nt dfei'^j là'ïïiti!- 
ski rAoflfiche et l'Aigleter^é cHér'ehiîeiHr^ébîlè 
Tai««ntferit à engager iFirêderic À^rià XêxtWàW^^ 
cOâltlioB' (ïontrè Iti France. La tloùf 'de BiérHii^'léS 
pWèteeSi- Isf-teîtié', HàtdëbbérgVét totjtë la leWAfe^e 
tBiHtalt^-^pttiiàien^e , éxérfés %i!êXici\è^A^'ï^k^ 
vAloir rhetltdgé' de^oiré qirè- ïettr dVait tàikjè'lé 
grand Frédéîlé'V **ù ti^ *e (ilfeiif d'éffàdër lâ'hbiïtè 
dë'lk ëànipàgtteye i7^i, «'iiHïssàiëHt du 'W&'U 
èiéè'tWls t>liië8^rtbes ; màiè' 'là TÉ^dWifftiae'j^Cift'^iié'd'e 
Fïéd^rié^ *t dé sori ti^îliï^rfe' Hâ'ti^itrz leur féèîs- 
tait, quarid- îà vlolàitrôiï 'cW -tWffloWë prussietf >ei-è 
Attsjyach V iWÎ' W'^j^sSà^ d'ùd édt{JJi' ïfeiiçaià , é^as- 
^6W'tt}ilètiién'< tbliïé!! le§'{Jaé^ldHs;'vtùe leur crf' <ié 
guerrb pfévàlQtr'-'-' ■•••'•■'■■' '^ ■ =■'■•■■ ■• '"' ''''- ^''■- 
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Alexandre était alor$ c;n.PoIognc^on i'appelleà 

* m 

Ppstdam; il y. court» Çt, k; 3 rioyembrp i8d5., il 
engage Frédéric 4^08 1^ troiaièmé coalition. Aussii- 
tôt l'armée prusëiienpe $'éloigûe des frontiÀm^s rus- 
ses , et JM. dç Haqgwit%^\Aend. à Byunn.pour en 
m^^açerNapoléon.; Mais la bataille d'Ausierlitzilui 
igipose silence , çt, quatOi*s^. )ôiirs après, l-habilç 
jpQiaistre ^ etapt agilement; retourné Ters le Taîn- 
queur f^ ^îgue avec ; lui .le . partage des fruits de. la 
v.^çtoire. . ^ ^ .■..•'.■ •■ i ;-. m; :.«'.:. ■ 

. .Cependant Napoléon disMinUle son mécontenter 
ment; car il a sonaroiiée à réorganiser^ Je grand-»- 
duché. de Berg à donner à Murât son beaurirèm, 
Neufcj^ft^el à. Berthi^ry l^aples. h cm^iûéï^r pour son 
frère jfoseph; la Suisse;^ média tîsei;5 li^l^oiim ^ennar 
niguç à -dissoudre 5 la çoQfédératioû dU Rfain à'fo»- 
mex; il. veut s'en faire déclarer protecteur; changer 
en ijiD rp jaume 1^ répu})lique. hollandaise, et Ja d^or 
ner à son frère )^Qui^;.c'€iSt pourquoi» le i5décr6iii«- 
bre,. il a cédé le E^qpvre è. la Prusse » en ^hâhge 
d'Anspach, de Clèyeset deNeufcbâteh . ../ jîî; >■■ 

D'abord la ppssQfsiqn du Haùoyre :$éduisît>Fré«- 
déric; mais* qyand il fallut Bigvter^ sa pudeur faéfiita; 
il ne^yO;Ulut accepter ciftte province .qu!à. demi et 
comoiie, ifU dépôt Napoléon ne put concevoir Aine 
politique si timide, t Ce pripçe, §'écria?-V-il,l>n'Qsp 
»donç^ faire ni la paix ni la guerre? Me préfèrentril 
»lj^s A]^laiâ(! est-vce enco:re une coalition qui se pré- 
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» pare ? méprise-t'OD mon alliance?» Cette supposi- 
tionrindigiie ^ et le 8 mars, par un nouveau traité; 
il force Frédéric à déclarer la guerre à rAngleterre, 
à s'emparer du Hanovre 5 et à recevoir des garni-^ 
sons françaises dans fF^el et dans Hameln. 

Le roi de Prusse se soumet seul ; sa cour, ses su'- 
jets s'exaspèrent ; ils reprochent à leur roi de.s^étre 
laissé vaincre sans avoir oséicoinbattre, et, s'exal-*- 
tant de leurs souvenirs ; ils se croient seuls appelés 
à triompher du vainqueur de l'Europe. Dans leur 

• • • 

impatience ils insultent le ministre de Napoléon : 
ils ont aiguisé leurs armes sur le seuil de sa porte ; 
Kapoléoa lui-même, ils l'outragent. Leur reine 
elle<néme, si brillante de grâces et d'attraits, revêt 
tm habit ,de guerre ; leurs princes , l'un d'eux sur- 
tout, doiit là démarche et les traits, dont l'eisprit 
et l'intrépidité, semblent leur promettre un héros, 
«'offirent à les conduire. Une ardeur, une fureur 
chevaleresque s'empare de tous les esprits. 

Oii'assure iju'en même temps, des hommes, ou 

I r 

perfides , ou abuses , ont persuadé à Frédéric qiie 
Napoléon e&t forcé de se montrer pacifique , que ce 
guerrier ne veut point la guerre; ils ajoutent qu'il 
traite perfidement de la paix avec l'Angleterre , au 
prix de la restitution du Hanovre, qu'il veut re- 
prendre à laiPr lisse. Frédéric, entraîné par le mou- 
vement général, laisse enfin éclater toutes ces 
pawioDB. Son armée ^'avance, il en menace Plapb- 
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léÔDt et quinze jours après il n'a plus d'année, 
plus de rojaume ; il fuit seul, et Napdéon date 
de Berlin ses décrets contre TAngleterre. 

La Prusse humiliée et conquise , il devint im- 
possible à Napoléon de s^en dessaisir; elle se serait 
rangée sous le canon des Russes. Ne pouvant la 
gagner, comme la Saxe, par un grand acte de 
générosité , il restait à la dénaturer , en la divisant : 
let cependant , soit pitié , soit effet de la présence 
d'Alexandre, il ne se décida pas à la dérbembrer. 
Cette jM)sition était fausse , comme la plupart de 
celles où l'on s'arrête en chemin; Napoléon ne 
tarda pas à le sentir, et quand il s'écriait ^ « Se 
» peut-il que j'aie laissé à cet homme tant de pays t » 
c'est que vraisemblablement il ne pardonnait pas 
à la Prusse la protection d'Alexandre : il la haïssait, 
s'y voyiant haï. 

En effet , les étincelles d'une haine jalouse ef. 
impatiente échappaient à la jeunesse prussienne ^ 
qu'exaltait une éducation patriotique, libérale et 
mystique. C'était au milieu d'elle que s'était élevée 
une puissance formidable contre celle de Napoléon i 
elle se composait de tout ce que sa victoire avait 
dédaigné ou offensé ; elle avait toutes les forcés deq 
faibles et des opprimés, le droit natureU le.mysri 
tère, le fanatisme, la vengeance ! La terre lui man- 
quant, elle s'appuyait du ciel, et ses forces morales 
échappaient à la puissance matérielle de Napoléon. 

I. ^ a 
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Aùianée de cet esprit de secte- ardent , dévoué, in- 
f atigs^bte , elle épiait tous les mouvements de> son 
ennemi, tous ses côtés faibles, se glissait dans tous 
les interv£^Il6s de sa puissance; et , se tenant prête 
à.^isir toutes les occasions , elle savait attendre 
a^vecce ca;-actère. patient et flegmatique des Alle^ 
iqands, cause de leur défaite, et contre lequel 
s'jusait notre victoire. 

s :),Q^tjltrY?t«te conspiration étuit celle des amis de 
lfi,vertu\ Son chef, c est-à-dire celui qui vint à 
propos pour donner une expression précisp , une 

* 

'» 'En' 1806, plusieurs hoitoaiés ée lettres de Kœnigsberg, 
aSltgès des «manr qui - désolaient leur patrie, s'en prirent 
À; la «orruption générale des mœurs ;^ elle, avait, selon ces 
philosophes ,' étouffé le véritable patriotisme dans les 
citoyens, la discipline dans Tarmée , le courage dans le 
peuple. Les hommes de bien devaient donc se réunir pour 
régénérer la nation par l'exemple de tous les sacrifices. 
Bu conséquence ceux-ci formèrent une association qui prît 
le nom d'Union inorale et scientifique, te çouyerDéme)Àt 
l'api^routa, en hii interdisant totitefoî^ la politique. Cette 
résolution, toute noble qu'elle était, se serait peut-être 
perdue, comme tant d'autres, dans le vague de la métar 
physique allemande ; mais , vers le même temps , le prince 
Gciillaume , dépossédé du duché de Brunswick , s'était retiré 
dâas^a principauté d'Oels en Silésie : on dit que , du sein 
de ce reftige,ûl aperçut les premiers progrès de l'union 
IO0rale\ d%n9 * la Qàtion prussienne. Il s'y affilia; et, le 
c«ur tout reoipli de haine et de vengeance, il conçut 
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direction et de Tensemble à toutes ee3'tpk>iités, 
fut Stein. Peut-être Napoléon eûtril pu* le g^gnc^l . 
il préféra le punir; Son iplan venait d'être déioolP- 
vert par Tun de ces hasards auxqisels la police d^^ 
la plupart, de ses miracles i.maEÎs quand; les* conj^-^ 

rations sont' dans 1^ intérêts-, dans les passions*^ 
Qt jusque dans les consciences ,.on ne peut en é^^^ 
lesfils ; chacun' s'entend^sans'se communiquier^c^u- 
plutôt tout est eommunicatioia;^ c'est une sjnnpathie 
générale et simultaoïée;* /: ? • .j/I 

l'idée d'une autre ligne z elle deyail se composer d^omines 
détermioés'à reoyerser la oonfédératioD du Rhin éi kétiaiÇH 
les Français du sol de la Germanie. Cette union-, dont lé 
but étai( plus réel et plus positif que, çid^i. die: Ji^priBiai^rey 
l'attira tout entière dans son sein, et de ces deux asso- 

dations se forma celle des €unis de la vertu. 

. . • . • I . ■ . 

Déjà, Ters le 3i mai 1809, trois entreprises, celle 
de KutC, Dœrnberg et de SchlU , araient signalé son èzfs- 
tence. Celle du duc Guillaume commença le 14 naai. Lés 
Autrichiens la soutinrent d'abord. -Après dés fortunes di- 
verses, ce chef abandonné à lui-même au milieu doJI'JEnu 
rope soumise, et seul arec deux mille hommes con^ 
toute la puissance de Napoléon , ne céda pas ; il lui^ ^nj^ 
tête: il se jeta sur la Saxe et sur le Hanoyre ; mais, n'ajant 
pu les souleyer, il se fit jour à travers plusieurs, coips. 
français qu'il battit , atteignit la mer à EIsfieth, el i'é^ 
cbappa du continent sur des vaisseaux anglais qoi firitieb» 
daient lA pour recueillir sa haine et la gloire qa*!! venait 
d'acquérir* 

a. 
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, : C^cto^t répaodait.ses ieux ^ gagnait de proche 
Mvpjrnehci; il attaquait la puisBance de Mapoléoii 
4lL&f l'opinion de toute; l'iiUemagne , s'étendait jus*- 
Iju^en Italie, ef menaçait toute son existence. Déjà 
1*19)1' avait' {tu Toir que,: si les circonstances nous 
de^aMiant contraires:^ .las hommes ne manque- 
fUimtf pa&pour les secondera En 1809, même ayant 
le PORlhaUrd'Esaliagen^ c'étaient des Prussiens qui, 
l^si pf emief s > ayâieat osé lever contre Napoléon 
l'étendard de l'indépendance. H les avait fait jeter 
dans les fers destinés aux galériens : tant ce cri de 
révolte , qui répondait à celui des Espagnols , et 
{iQUVAit ^avenir géaéi:^) 9 lui avait paru important 
à;éioiiffer< 

. i£Rfiiii,'baiis toutes éas causes de haine « la posi-* 
tloil dé lia Prusse entre la France et la Russie obli- 
geait Napoléon à y être le maître : il ne pouvait y 
régner que par la force j il ne pouvait y être fort 
qti'en l'affaiblissant. 

, ;I1 ruinait ce pays, sachant bien pourtant que la 
pauvreté r^nd audacieux ; que l'espoir de gagner 
devient séUl inattré chez ceux qui n'ont plus rien 
à"]{)éTdre; qu^enfin, ne leur laisser que du fer, 
a*était les forcer de s'en servir. Aussi, dès que 
riannée 1813 s'approcha, avec la terrible lutta 
qgui'f^ ^a||)pprtait dans son $eipi, Frédéric , inquiet 
6tt. I^tigné de S(^ja asservissement 9 voulut ;en sortir 
par une alliance ou par la guerre. Ce fut en 
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qiars i3i i q^'H s*Qffrit coqame au»lU)re .df^ Nlbr 
poléoQ pour rexpédition qui se préparait. Danals 
moia cIq mai') et surtout ea août suivant, il reàdut 
Telle cette proposition; et comme elle reatfi' SMS 
répou$e «atiçfaisaate 9 il déelare que les gi;aii^ 
mouvement^ militaires qui entirondâut 9 ou- tafiu- 
Tersenti ou épuisent la Prusse r lui font (îraitttfre 
qu'on ne médite son entière destruction*; « il aripe 
«donc 9 puisque les circonstances en, impoatnt 
» impérieusement la nécessité 9 et que miefi}! ti^iU 
• mourir l'cpée à la main que de succonibeff -airte 
»oppTQbre. • ; j 

On a dit qu'en même temps Frédérte offrit y àeoiè»- 
tement à Alexandre 9 GraudentZ9 ses magasins ^itt 
lui-même à la tête de tous ses sujets ixk$tt§isf^i^ 
l'armée russe s'avançait jusqu en Silé^iff^: Sîtffeiit 
en croire les mêmes rapports 9 cette proposition 
plut à Alexandre. U envoie aussitôt à Bagfation fit i 
Witgenstein des ordres dé it^arche cachetées Qtt 
généraux ne devaient les ouvrir qu'ilaféeepâôh 
d'une nouvelle lettre de leuif empereur 9 qqe loe 
prince n'écrivit pa$; il changea de réâolutioii.i Mit 
qu'il n'os&t pas commencer le preinier une si grande 
guerre, ou qu'il voulût mettre la jostice du K^kLic^ 
l'opinion des hommes de son côté 9 en ne paraissait 
pa^ ragresseui* ; s6tt plutôt que Frédéric^ moins, 
inquiet des projets de Napoléon ^ se fût décidé i 
suiiTie sa fortune; soit enfin que les nobles senik 
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tâents qu'Alexandre expriiïia dans sa réponse à ce 
plriuce aient été ses seuls motifs : on assui'e qu'il 
kfi^éerivit«'que^ dans une guerre qui pouvait com- 
ëvûfenc^r rpar des revfers^ et où il faudrait de la 
«persévérance, il ne se sentait assez' de courage 
«qile'pour lui seuU* et que le 'malheui- d'ûti allié 
vébranlerait peut-êtte' sa résolution; quïl repu- 
»fD6rait à enchaîner la Prusse à sa mauvaise for- 
k^ttfi#e;; que bonne , lllâ lui ferait toû)ot#S partager, 
li^qiïel qtfeût été le p&rti que la néeesifitér Taurait 
nfwcée^fle prendre. »' 

Un témoin, subalterne à la vérité, mais enfiù un 
-témoîcii'.àffirme ces' détails. Au reste, qu'uto tel con- 
iitû''Sii¥été donné par la générosité ou'parla politi- 
ijuehiKAtex?âDfdré,"ou"queia-tiécesi5ité ait seuledé* 
tBtmiàëWédéncrèè qui est certain, c'est qu'il 
était temps pour lui qû'îl se décidât : car, en fé- 
v:fier<r8i2,, ces pourparlers avec Alexandre y s'ils 
^htèrejni , oul'éspoîr d'obtenir de meilleures con- 
ditibps dé la Franoev^rayant fait hésiter à répondre 
aux^propositions définitives de Napoléon , cehii-Kîi, 
i'mpatsetityflt ocêupeï* encore plus fortement Diant- 
"ûck; et poussa^DarTqat'en-Poméranie'î ses ordres, 
|>our »cef eovahi(ssém^t d'une province suédoise , 
fiiir6ntrépétés,pressants> et motivés, d'abord sur 
leicommèrcê illicite de IkPoméranie avec les An- 
gMs'^ et ^ensuite sur la nécessité de forcer la cour 
<iè Berliù â raccéder à ses propositions. Le prince 
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d-£t^iDÛhl reçut même l'ordre de S6i tenir ^prètiq^ 

s'emparer subitement de toute la Prusse et de soUi 

roiv ai ce monarque, huit jours après la réception 

de cette instruction, n'avait point conclu ralliance 

offensive que la France lui dictait; mais, tandis que: 

le maréchal traçait lé peu de marchés nécessaires 

pour cette opération , it apprit que le traité du a4' 

février 1812 était ratifié. , ^ ; ' .•'*.". 

• I 

Cette /SouQfiission n*a point encore rassuré N^po«> 
léôhki AiSailbBce il ajoute la feinte : Jj^s fojçt^rçases; 
que , par pudeur , il laisse à Frédéric , sa défiance 
eQi convoite .encore l'occupaticiin ; il exige que ce 
moiiarquâ. n'enteetiénnie qhe cioqjaantei ou qu^tce*^'. 
¥iAgtSf>idvalifiéSf dans les unes; il veut qii'it souffres 

là présence^ de plusieurs ipffîeiér&<£ranç^9*4{iP9:lMI. 
autres; toutes doiveut.lulé'nTQyer Jeu'rsivappfMitai 
et recevoir ses o'rdreSé.Sa aollicitude ^^éteod â tout» 
«Spàndau, dit^il dans >ses lettres aumaréchalDé^ 
nvouii, est la citadelle de Berlin « coDiiaie fiiUaU' 
• est celle de Kœnigsherg ; ' » et i déjà des ^ traujpes; 

fcanç^ises ont tordre de se.teniEprétesàé'jTt^'^^^ 
duire au premier signal : il en» indique xoiêmeliabmk^ 
nière. A Postdam , que le roi s'est réservé , et dont 
l'entrée est interdite à nos troupes , il veut que les 
offiçîers françjais se uiontrent souvent pôiir op- 
server,,et.ppur açcc^ut^mer le peuple à Içur vue^ 
Il recomn;)ia,ade. les plijs gr^iuds égards pp^ir, jFrér. 
déric. et ises. sujets; mais il ei^ige çn mêm^ te^pft 
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quVm leur enlève tout ce qui pourrait leur servir 
dans une révolte ; il désigne tout, jusqu'à la moin- 
dre armés ^t, prévoyai^t la perte d'une bataille et 
des répres prussiennes, il ordonne que ses troupes 
soient, ou casernées, où campées, et mille autres 
précautions d'un détail infini. Enfin , dans le cas 
d'Une descente des Anglais entre l'Elbe et la Yis- 
tule, et quoique Victor, et plus tard Augereau , 
dosMUt occupe£ la Prusse avec cinquante mille 
hommes, il s'est assuré d'un seaours de dix mille 
Bannis^ 

Au milieu de toutes ces précautions, sa défiance 
subsiste epoore : quand le prince d'Hatefeld est 
tenu lui d^oander un secours de vingt- cinq mil^ 
lions pour tçs-feàis 'delà guerfe qui se prépare, il 
sf^pppdu à Daro «'qu'il se garderait bien de don-- 
1 ner des armes contre lui^-même à un ennemi. » 
C'est ainsi que Frédéric, enlacé dans un réseau 
de fer , qui l'environne et le saisit de toutes parts, 
s^est résignéà ipéttre vingt à trente mille hommes 
erlàiplppart de ses forteresses et de ses magasins 
àtla disposition 4é Napoléon ^ 



•M . . . 



? Par. .cç tr^té» la Prusse s'engageait à^ fournir deux cent 
mille <]uintaux de seigle « yingt-quatre mille de riz, deux 
millions de bouteilles de bière, quàtrls cent mille quin- 
taux de itbilieat, sii oeht cinquante mille de paille , trois cent 
^jb^uantè mille de foin , si^ qiîUfOils de boisseaux d'avaipe. 
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Ces deux traités ouvraient à Napoléon )e chemin 
de la Russie ; mais, pour pénétrer dans les profo);!- 
deurs de cet empire , il fallait encore s'assurer de 
la Suède et de la Turquie. 

Toutes les combinaisons militsures s'étaient tel- 
lement agrandies , qu'il ne s'agissait plus , pour 
tracer un plan de guerre , de considérer la confia 
guration d'pne province, celle d'une çhaine de 
montagnes , ou le cours d'un fleuve. Quand des 
souverains tels qu'Alexandre et Napoléon se dis- 
putaient l'Europe, c'était la position générale et 
relative de tous les empires qu'il fallait embrasser 
d'un coup d'œil universel ; ce n'était plt^s.sur des 
carte» particulières , mais sur le globe, entier que 
leur politique devait tracer ses plans guerriers* 

quaraote-qaau^ mille bœufs , quinze ,milte chevaux , troia 
mille six cent voitures aUelées^ conduites^ et portant cha* 
cune iSoo pesant; enfin, dëfs hôpiCatix poonrus de totit 
poar iringi milto malades^ Il est trat que loliteé ces fourni- 
tures devaient être ftites en déduction do reste des taxeai 
imposéeflr par la conquête. 
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Or la Russie est maîtresse des hauteurs de TEu- 
rope, ses flancs sont appuyés aux mers du nord 
et du sud. Son gouvernement ne peut que diffici- 
lement être acculé et forcé à composer, dans un 
espace presque imagibairé; ddnt la conquête exige 
de longues campagnes, auxquelles son climat s'op- 
pose. Il en résulte que, sans le concours de la Tur- 
qtrîè ètfdelà'Suëde, la Russie eèt moins attaquable. 
C'ëtaîf dbhc a*Véc leur sècbtirs tfù'îl fallait là sur- 
pireriyire; attaquer au étBiitcèt empire dans- sa ûio- 
derne capitale, tourner âiïioin, èù ariïèré de sa 
gktich^',''éà' ^hMë'ktméë da Nîéiliten , et ribn pas 
Bitus^uer siàuleiâent dès attaqués 'èiir une parh'é' 
dëÉtlû front, dans des jplaines 6ù Tèspàce éni péché 
lè'désWdrê, et laisse tbaiouïs mille chendîDis oû-f 
verts â la retraité de cette attoée. ' • r 

Auiséi les plus simples dans ilos rangs s'àttfen- 
dSietit-^lô » appt^élidré là niàtcîhë' èbÂbiEtéè dii- 
grand-tîisii' vers Rief, et celle de Bernadbtté'eri'Firi-' 
laide; Dèjâtliuît monàrqtifes étaient rangés s6us \eé 
drapeaux idfe Nlâpolèon; mais leîs deux souVeràifis 
les plbs'iiitètessës à sa querelle manquaient tJûicbré 
à son commandement. 11 était digne du grand em- 
perei^r de. fâîrei.ixvarchér. toutes les puissances, 
toutesle;3 rejigiona deTEurope^à TaccompUssem^pt 
de se& grands dessein» r^alors^ leur : succès était asr. 
sure ; et si la voix d'un nouvel Homère eût man-^ 
que à ce roi de taùt de roisj lâ'VWx du dix^neu- 
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vième siècle^ ..derefiu le grand «iècle ^': l'aurait 
remplacé ;.et ce crid'étonnemeDt d*un âge entier, 
pénétraat et traversant l'avenix , aurait retenti de 
génération ea génération jusqu'à la postérité la 

plus reculée. : ? .1 • •'• \ ''.\ '-^ : • « ' .;'>:i: 

Tant de gloire ne nous était pas réservée. 

Qui de nous, dans Tarmée française, ne se sou- 
vient de son étonnément, au milieu des champs 
russes, à la nouvelle des funestes traités des Turcs 
et des Suédois avec Alexàrrd*rei et ébihnie alors 
hos irégards' iuïjtlîets se toùmèirlent vers tiôtrë 
droite •découverte j Vers {it)frt*e' gau^îlie atfaîMiè ,' et 
sur rfotre retraite Bûiènacée? Alors nous rie pëtfsi({bS 

qu^auï funestes ètfetâ de 'céïtè paix entré ^n'os'âlliéâ 

' ' ' ' ' . • ..'.■, 

einàtrë ennemi; aujourd'hui nous éprouvons le 

b^feéînf d'en connaître* tes causéâ. i'>" ■ • 

Les traités 'dôiièlus^^érs la fin du siècle derriîéif 
avaiéfilrt^dùihîs à la Riissie le faible sultan des Turcs: 
rexjyédîtîon d'Egypte l'avait armé contré nous. 
Maî^ dépuis ràvênèmeiit de NapodéonVtm intérêt 
commun hien ^ntéridii ; et llntimîté'd'iïné' cbi-- 
rcspdfldàfefië mystérieuse^ avaient Wp^idchéSélini 
dii premier consul rWnè étroite liafisôtti s 'êfait éta- 
blie eritréèés dèuî princes; tôiis deux'àtrâièàtmêtbë 
échangé leurs p^rftràits. Sélmi tentait Whé grande 
révokrtion dans lès usages =ôttomans.-' Napoléon 
l'èxcitaitet l'aidait à introduire dans Tarmée mu^ 
sulmané-la dis€ij[>libè eiii*6péeûné, qUàdd li vie- 
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toire dléna, la guerre de Pologne et Sébastian! 
décidèrent le sultan à secouer lé joug d'Alexarïdre* 
Les Anglais accoururent -pour s'y opposer; mai^ 
ils furent chassés de |a merde Çonstantinople* 
Alors Napoléon écrivit ainsi à Sélim : 



Otterode^ le 3 «Tril 1S07. 

« Mon ambassadeur m'apprend la bonne con^ 
tduite et la bravoure des musulmans contre nos 
» ennemis communs. Tu t*es montré le digne des^ 
tcendant des Sélim et des Soliman. Tu m*as de- 
t mandé quelques officiers.^ je te les envoie. J'ai 
» regretté que tu ne m'eusses pas demandé . que)^ 
»ques milliers d'hommes : tu ne m'en as demandé 
pque cjiaq cents, j'ai ordonné aussitôt qu'ils par^ 
9 tissent. J'entends qu'ils soient soldés et habiUés 
»à mes frais, et que tu sois remboursé des dé-^ 
j penses qu'ils pourront t'occasipner. Je donne 
• ordre au commandant de mes troupes en Dal-^ 
tn^atie de t'envoyer lea armes, les munitions , et 
s tout cç que tu me demanderas. Je donne le^ 
» mêmes qf<}res à Naples, et déjà des canons ont 
»été mis à la disposition du pacha de Janina. Gé-^ 
i^néraux, offiqif^rs, ^rm^s dç toute espèce, argep^ 
«même, je ipefs. tp^f. à.t^ disposition, ,Tu n'as 
«qu'à demander; demande d'une manière cl^îte» 
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et tout ce que tu demanderas , je te TenTerrai sur 
l'heure. Arrange* toi avec le schah de Perse, qui 
est aussi l-ennemi des Busses; engage-le à tenir 
ferme et à attaquer vivement Tènnemi commun.^ 
J'ai battu les Russes dans une grande bataille; 
je leur ai pris soixante-quinze canons , seize dra- 
peaux, et un grand nombre de prisonniers. Je 
suis à quatre-vingts lieues en avant de Varsovie , 
et je vais profiter de quinze jours de repos que je 
donne à mon armée , pour me rendre i Varsovie , 
et y recevoir ton ambassadeur. Je sens le besoin 
que tu as de canonniers et de troupes. J'en avais 
offert ^. ton ambassadeur; il n'en a pas voùlu^ 
dans la crainte d'alarmer la délicatesse des mu* 
sùlmans. Confie-moi tous téé besoins; je suii 
assez puissant et assez intéressé à tes succès, tant 
par amitié que. par politique, pour n'avoir rien à 
te tefuser. Ici on m'a proposé la paix. On ai'ac«* 
cordait tous les avantages que je pouvais désirer; 
mais on voulait que je ratifiasse l'état de choseâ 
établi entre la Porte et la Russie par le traité de 
Sistowe ^ et je m'y suis refusé. J'ai répondu qu'il 
fallait qu 'une. indëpêndahce absolue fût assurée 
à là Porte y et que toui les traités qui lui ant été 
arrachés pendant que la France sùmmèillaiu fussent 
révoqués* t 
Cette lettre de Napoléon avait été précédée et 
suivie d'assurances verbales , mais formelles , qu'il 
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ne remettrait pas Tépéé dans le fourreau que la 
Grimée n'eût été rendue au croissant. Il avait 
même autorisé Sébastian! à dômner* au divan la 
copie des instructions qui renfermaient ces pro- 
messes. 

-Telles furent ses paroles; voici sçs actions : 
d'abord elles s'accordèrent. Sébastiani demanda le 
passage par la Turquie d'une armée de vingt-cinq 
n^îUe Français. Il la commandera ;' elle se réunira 
à Tarmée ottoinane. Il estvrai qu'un incident im^ 
prévu dérange ce projet ; mais alors Napoléon fait 
aiccepter à Sélim' la promesse d'un secours de neuf 
mille Français, dont cinq mille artilleurs, quéô^ze 
vaisseaux'de ligné devront porter à Constantinoplei 
En même temps , l'ambassadeur turc est accueilli 
avec des égards minutieux dans le camp français : 
il accompagne Napoléon dans ses revues ; les soins 
les plus caressants lui sont prodigués, et déjà le 
grand-écuyer de France traitait avec lui d'une al- 
liance offensive et défensive j quand une attaque 
inopinée des Russes vînt interrompre cette négo- 
ciation. Cet ambassadeur retourne à Varsovie, où 
la même considération l'environne. 

Il en jouissait encore le jour de la victoire déci- 
sive de Friedland ; mais , les jours suivants , son 
illusion se dissipe ; il se voit négligé : car ce n'est 
plus Sélim qu'il représente; une révolution vient 
deirenverser du trône ce souverain, l'ami de Nâpo- 
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léon , et avec lui Te^poir de donner aux Turcs une 
armée régulière sur laquelle on pût s*appuyer« 
JNapoléon ne sait dOJQC plus; ^*il pourra compter 
sur Je secours de ces barbares. Son système cbaAge: 
c'est désormais Alexandre qu'il veut gagner; et, 
comme jamais son génie n'hésite , il est déyk prêt 
à lui abandonner, l'empire d'Orient, pour qu'il le 
laisse s'emparer de l'empire d'Occident. 

C'est surtout le système continental qu'il veut 
étendre : il faut qu'il en environne l'Europe, et la 
coopération de la Russie va compléter son dévelop- 
pement. Alexandre promettra de fermer le nord 
aux Anglais , il forcera la Suède à rompre avec ces 
insulaires; en même temps, les Français les re- 
pousseront du centre, du midi et.de l'ouest de 
l'Europe. Déjà même Napoléon médite l'expédi- 
tion du Portugal , si ce royaume n'entre pas dans 
sa coalition. La Turquie n'est donc plus qu'un 
accessoire dans ses projets , et il consent à l'armi*- 
stice et à l'entrevue de Tilsitt. 

Cependant une députation de Yilna vient lui 
demander la liberté , et lui offrir le même dévoue- 
ment qu'a montré Varsovie; mais Rerthier, satis- 
fait -d^ms son ambition , et las de la guerre, repousse 
ces envoyés , qu'il appelle des traîtres à leur sou- 
verain. Le prince d'EcLmûbl les accueille , il les 
présente à Napoléon, qui s'iirite contre Rerthier, 
et reçoit avec bonté ces lithuaniens., sans toute- 
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fois leur promettre sou appui. Davout représenta 
vaineiqent que l'occasiQn était favorable, Tar* 
mée russe étant détruite ; mais Napoléon répondit 
• que la Suède venait de lui dénoncer son armistice; 
» que rAutriche offrait sa médiation entre la France 
» et la Ruissie , démarche qu'il jufi^ait lioi^tile ; que 
«lès Prussiens ) en le voyant s'éloigner autant de 
»la France, pourraient revenir de leur étonnement; 
» qu'enfin Sélim, son allié fidèle, venait d'être dé- 
» trôné , et que Mustapha lY , dont il ignorait les 
» dispositions , l'avait remplacé. » . , ', 

L'empereur de France continua donc à traiter 
avec la Russie: et l'ambassadeur turc , dédaigné, 
oublié, erre dans nos camps, sans être appelé aux 
négociation^ qui vont terminer la guerre : bientôt 
il retourne à Gonstantinople y porter son mécon- 
tentement. Ce ne fut ni la Crimée, ni même la 
Moldavie et la Yalachie , que le traité de Tilsitt 
rendit à cette cour barbare; il y fut seulement 
stipulé la restitution de ces deux dernières pro- 
vinces par un armistice dont les conditions ne 
devaient pas être exécutées. Cependant , comme 
Napoléon s'était dit médiateur entre Mustapha et 
Alexandre , les ministres des deux puissances s'é- 
taient rendus à Paris. Mais là, pendant la longue 
durée de cette feinte médiation , il ne daigna pas 
r(Bcevoîr les plénipotentiaires turcs. 

Si même on doit tout dire, dans l'entrevue de 
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Tilsftt et dqiuis 9 on agisure qu'il fut questiôil iTvhà 
traité départage de la Turquie. .On proposait à là 
Russie de s'empa^rerde la Yalachie , de là Moldavie ; 
de la Bulgarie, et d'une partie du oloni .Héonifi. 
L^Aubiche aurait eu la iSérvie et une pajrtie;de:la 
Bosnie; la France, l'autre pavtiei de cette jprOrrkicr, 
TAlbanie , la Macédoine.^let toute là Grèce înaqû'à 
The'ssalônique : Cbnstantinoplè , Andritiople et la 
Thrace deraient rester tulrques. 
' On Ignore H les pourparlers sot ce partage 
faren t une proposition sérieuse 4 ou sehleitieiii la 
eiûiinmunication dHine grande pensée : ^e^qul est 
sûir, c^êst que, bientôt après l'eiitrevue de. Tibitt, 
AléxandiiB ne se trouva plus ^Bsposë à tant ^/'ao^^ 
bliion.' De prtidentès su^estions hii, avaient ^fiiit 
envisager' le danger dé' substituer à l'ignoeairte , 
mogle et £aiblë Turquie, ùnToisiri actif , pûisrànt 
et Incoptmode ; aussi, dans ses conrersatîbDS sur 
eè sujet, rempereiir rtrsse répondit-il alors : c^u'il 
«avait Assez déterres désertes.; qull savait trop, 
«par Inoccupation de la Crioiëé, encore dqseuplée^ 
» ce que Tàlaiëftt ces cbnquétes'sur des.fdU^BS et 
kdas tnéBits'étrangères iet ennemies; que de plus , 
«ht' Russie et la Prabce élaient trop fortins pour 
'dereiiilr si tôisines; que deux corps si puissante, 
> en coniact immédiat , se froisseraient ; qu'il valait 
t mieux laisser entre eux des intennédiairjss. » 
IÇké'âcbckyté, l'empereur des Français n'insistait 
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I^g; rîDSurrçction espagnole détournait son atten- 
tibn et l'appelait impérieusement avec toutes ses 
forces. Déjà même, avant l'entrevue d'Erfurt, 
quand Sébastiani était revenu de Constantinople • 
qjuoiqtiè: {Napoléon parût tenir encore. à ce dépè- 
ctiiaént ^e la Turquie d'Europe, il avait cédé à ce 
raoqoQi^ement de son ambassadeur : c que , dans ce 
»i|>airtagef, 'lôùt serait contre lui; que la Russie et 
,» L'^^^tijiçhç fLcqnerraicqt dcs.provinqes çoatiguës 
>iqùji Mepmp^èteraient leur Cjusemble, tandis jqu'ii 
i^bàjiijs iaudjrait sans cesse quatre-vingt mille Fraiir 
»dQ^.]Çn Grèce pQur la contenir; qu'une t^jle ar-* 
»mée^!vu son éloighement et ses pertes^ suites, des: 
^i^èonguès marches, do la nouveauté, de l'insalubrité 
».|(ù climat, exigerait annuelleméoitilirente. mille 
fT^me6,^cè qui èpiùiâerait la France; qu'une ligne 
i»4'6pératijDins de Paris à Athènes était démesurée; 
»que, d'ailleurs, elle était étranglée à son passage 
► àiTrieste; que , sur c.e points deux marches ,suflS- 
» raient aux, Autrichiens pour de mettre en travers, 
•tt'çpupïejf l'armée ,d'6bser^ation en Grèce de toutes 
««çesv oQpiiinunîcationsLavec l'Italie et là France. » 
' r«f, Napoléon s'était écrié : « qu'en effet l'Autriche 
» ccfmpliquait tout , qu'elle était là» comme un em* 
» barras; qû'il-^ fallait finir et partager l'Europe 
»eh deux empires; quelle Danube, depuis la mer 
» Noire jusqu'à Passâu , les montagnes die, Bohême 
» jusqu'à K(0nigsgriat%i, «t l'Elbe jusqu'à ia Baltique^ 
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seraient leur dëiùarcatfon. Alexandre dè'VÏendrait 

• Tèmpierèuï du nord , et Itiî , celui du mîdiderEti- 
jirope. 9 Alors, descendàilt de cette bautetir, et 

• • • " 

revenant aux observations de Sébâstiani surîé par- 
tage de la Turquie européenne , il araît terminé 

■ . ■ ■ • - 

trois jotirè de conférences par ces mots : '• C*e«t 
» jusfe ! il n'y a rien à répo'ùdre à cela ! J*y renonce. 
■» D''ailléuri5, cela entre dans mes vues sur l'Espace: 
» î'e^âlS'ïa i^iliiîr à''là France^ ^— Coinriièn^ 'dotrc'! 
.s'ëtaft'aîoriT ëcri^ SébasttèhîV'la'i-éuïifrret tBf^ 
ittèM —'Eh'! q^*iibp6h'e-"nï^iï-frëW> àTàtf'¥è- 
.prié''Nàtibléo* : èstJèe qù'Ôii'tfôbhë'uii rbyâ^mfè 

• èbihïnè l'Espagne? Je vêtit Isr réunira ïà'Praffée: 
«Je lui donnerai ùhe grande rëpirêsentàtfôh'ba- 

^'ii6)iiIe:Tftktà cônseïitar reiiiperear Alexandre, 
»én lé laiésârit è'eriiparer dé 1» Turqiiîé 'jU8(]fa^ù 

• Danube, et en évàcliant 'Berlin. Quîlîit i ïbs^pK, 
.'3è lé dédotnmàgéi'âî. . " ' •'''•'* 

' Ce*fbt àlérs que le 'cbngrès d'Erftirt eut'Kéù.' Son 

in'ètlf rie potivaîtêîrè "celui d'y- feoùtenit les d¥oib 

de'ë'Ottô^aù's. L'armée française^ imprudémmérit 

englJi^' dir'milicu de llSspà^é', n'y était pdîiit 

hèùïétfeé. Èa jirésenc^: de soinî cbéf', et celle de 

ses àito*fes''dtt Rhîtf et de l'Elbe, y dèVèiiafenif'dè 

i$tili'\itl ^Itis bé(>essaiVés , et l'Aiitrièh'e avait saisi 

•<j« ib^fàùf tJ^ûr^h'riher: Irf<îiiiët' kur'l'Aliëmagne , 

Na^'oléorf ît ^tfôiic' vôuïu s*â«àurér defe* dispositions 

d'Alexandre , conclure avec lui une {^lliàbcé otten- 

5. 
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«I^eet déi|en^iîye,e/; mêmcf. occuper cefa empereur 
{]|ac'\ineg4ifîrfe.: C'est pçuTquoi il lui abaufioane la 
Ijurquie jusqu'au OdDobe; 

* 

' ^^Q&i la ; Porte crut bientôt aroir à nous repro^ 
i^^f|r^j}^;g^^jçe qui se ralluma eojtre^die ^ l^g Rus- 
^^^ €epeiijdant t. eu juillet 18085 l^fuBtapbav ren- 
Ters^ du tr^e,; ajanf fait place k M^abmoud^.celuir 
ci^ avait 'anaopçé spn ayéneoiççt à r^easpe^eur 
A^s Français^maû» Napoléon',! ft^rcé, iié>fméas^r 
^xapdre^ ist^tov(t' ^em deifgrët'dpjt' no^i^ de 
;Séllfa4dét^ti«itiiiéi^^ iDiipulinafl» v>6t 

j^j^^^san^ .;tio <9Pjif3Btei:fiecnenft fi pea Ista^ley^œ 
i^Q^dait paë; depuif t^ipig'ai:)^' au noayeau sultèinl, 
j^l^amssaît ne paei le rçço*!^ . ^^ f m^ 

- Il éta^t dans c^tte^^sitioa donteu^ avcic les 
^'^«0;çs,9 q^and tout^çoup 5.1^121 mais 1^ ii£» ,- six 
sjçcbainé^ fetflement.ayAait la^ern; djs Riassie.^ il 
demande à Mahmoud son alli^^ee;.ijl, exige que, 

c^^ ÎQ^^^ ^P^^ 4;ptte >ceaimunication V \ tonte ' né- 

jQCiatiQn des Turci^atee leaRasses-^soi^ -Tompue,; 

jÇ|]^r qu'unex arpoée 

^^ê par \t. su|(:an,v 4^t' Tendue: sur ^^te^ 

neuf jours/ 'Ce qM^iloârçp^ui^ prist àt cat-effoPt, 

p'est , cette mèm e Valachie , cette M^lda^ qU0 9 

dans<^cette ciMonstanee* les Russes étaient l^rpp 

beureuxid^^rendrevfu' pri^ d^ne prompte piéi^; 

c'est aussi cette oâiéine Grmée pn^mise à'Sé^ 

six ans plustdt.'^ -i >- . i-^ - ** 
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On rgûOlie sî 4e tempe que devait Mettre "cette 
dépêche â^arriver fût mal ealctilié ^ si NapdléOifi l5rWt 
l'armée lufqiie plus forte quVHè ne l'était , <>** îi'fl 
espéra isurpt^ùdre et enlever là déleitoiiiatioit du 
divaiï par une proposition aubite auîsdiMaTantageU^. 
Ce qu'^n 'fre 'peut présumer, c'éèt t[u'ilig4iorlt 
qti'nn usage depuis 10Dg-tèmpf'mTafï%ble'ehei& les 
muëttlnuans , s'opposait à ce que le grabd^eignèHar 
oomjBk»édt èrifptersOTihb)»pïf'amiée."^M;^^^ ***' 

fvftpiiaraiîf qù& le.génib dbiiyafp^Ofi »e f^ut^Ali^ 
^baisser '|ii0qu% suppe^er^^r|àjvEaitfli9tr«tUfiideii^H)^ 
raace^ti^'il niontra de^es^éiitâbles luténëM^» ifA^s 
L'abandon qu'en 1 807'i'empef^ur dbs êt^nç^WAiA 
fait des intérêts de la^Tu^rquie', peut-être nek^kmkr 
l^l'pa» atseft iq[uë les musulmffQS se défiëtaiêtff dé 
^s noH^eUes ^ promesses ;'q»'il»étatoot trop-i^l^ 
ritstti p<HirMtpf réeier le eliatfgeéietit ^'à T41^Vltlle 
amUTellef ^cirtxmdtafioes ^«iè«»t Hltnf)é6ié à'sâ {H^ 
tique*;* «que ces '^fbaper^'comrpré^tlf aient i^âetflre 
mQÎna tolft f étoigntlm^t qu'à^^ e^tè é|^«^ 
ayaiept în^^^i^é pa)* k Aépôiiitî;^ et pa i» *le *ttie<ii^l^ 
de^UmC^ 4^'it otmàitv^ a i^ lequel if j^vMt^'^ 
péré faire de la Turquie d'E^6p«^ ^Ilti4 p^ulmûtlëe 
inHita|Ei8'e^lHd)le>de ré«i$t0i« il la Russie. \"- 
-P^IMHHiie t|ii3^ai|-iit*éiicore ^ntralÉDé^ Jlfehblh^ 
àm^ 'mfimmsHh aé^f tfiservî plô^'t ^dè |iil«iWifràMJI 
imffiiiBçkiAiê y eiMEH^ê^lHa^^dét 4^isv 'il '^éfifii'J 
gna à «a Û0né d'empkffCfr )k corruptiotiv IN^i i^ 
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Terrons d'ailleurs hésiter bientôt à s'engager contre 
Alexandre'^ ou trop compter sur Tefi&oi que ses im** 
menses préparatifs inspireraient à ce prince. Il ce 
peut encore que les dernières propositions qu'il 
avait à faire, aux Turcs , étant une déclaration de 
guerre contre les Russes , il les ait retardées pour 
mieux trompeur le çzar sur l'époque de son invasion^ 
Enfin ) soit toutes ces causes , soit confiance motivée 
sur la bafne des deux nation», et sur.son traité d'ai^ 
lianoe avec l'Autriche, qui venait de ^ garantir aul 
TuMf^la Moldavie et ia y alaohie , il retint dans sa 
rotite rambassadeur qu'il leur envoyait , et attendit, 
cOQotiié on vient de le voir, au dernier moment* * 
!Mais les envoyés russes , anglais , autrichiens 3 
suédois même , entouraient le divan , et , d'une 
commune voix , ils Itii dirent : « que les Turcs ne 

• devaient leur existence européenne qu'aux dlvi^ 
» sions des princes chrétiens ; que dès que ceux-ci 

• seraient réunis sous une même influence les 
» mahométans d'Europe seraient accablés , et que 

• l'empereur des Français. étant près d'atteindre à 

• cet empire^ universel , c'était donc lui qu'ils de- 
» valent le plus redouter. • 

A ces discours se joignirent les efforts des deux 
princes grecs Morozi. Us étaient de la même reli- 
gion qu'Alexandre ; ils en attendaient la Moldavie 
et la Yalachie. Riches de ses bienfaits et des trésors 
de l'Angleterre , ces drogmans éclairèrent l'igno- 
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rante insouciance des Turcs, sur l'occupation et les 
reconnaissances militaires des frontières ottomanes 
par les Français. Ils firent bien plus : l'un d'eux se 
rendit maître de l'esprit du divan et de la capitale ; 
Tautre de celui du grand-yiair /et d^ l'armée ; et^^ 
comme le fier Mahmoud résistait et ne voulait ac- 
cepter qu'une paix honorable, ces perfides Grecs 
firent débander son armée , et le forcèrent,, par des 
sÉ oÉ éc jw PLCPte!,'^ ti fsigutt . lawQ ilçà JEUssp9, )p,i|rf itè 
bofiteiKXj de^Biicharest^ n}f: f) J>:iiifA » f.v^vc ^nthï!' 
y.- Telte estidan0le#éraâ.ia'piiÎB#â^^i^49l^ip|tçp^^ 
dekx Grecs j^ «que (tlea iTAîc^, m^^ff^^^i/V^^^v^J 4^^ 
dèrent du)sart de la Turquie ^igtifalg^é £)^ 9if^B^ 
Cdaii-ci'j idépeodant .des iatrîg^^s,d^ son. fi^s ,. 

Mmme tous les. despotes rqisuLa'jf^^i^^'^W^^^^é^^» 
ks Morbzi l'emportèrent ^ro^aîs^^nsiûto 4jlr|^:j^ 

trancher- la têtov-^'.r'x ; '-s >.«'?'iv-|y;^? >fn:y: ;.7Viti/f^h .'■ 

r>'>.'. :' *. : ♦• ■' •.' •••' • Jiii-f/ls '.■ r ;f|i«".: .,"••- .^O''*^'"'' *• 
î**0 '< ■ . .' .«i"T,. i.,i<»i-; n- "/!)' '■"• -.i," '.'•;'' "'*>ff* \.* * 

JÏ'J; .*' ■ J : ":.. w: if:- , . i. ti,-.*; . r». ..^r:^ *i»{|rn_\ \ 
y, *»'fhlM îi . . '. j.i | •• ' ■ - -' M. iA\":- ^ " ii' •»:»' *^-}','7"- ' ' 

-uf)*^ **>ïi:'Vit. .t h ■.rîi.' .■ -t| ,v*-'t.'.î ■^')*.»''.. >v.'ii»"!». 
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Ce fut. aiasi ijue. pous pevdîm^ l'appui de »la. 
Turquie 2 mais la Suède nous restait encore vi^âcil 
pi^^nce , sortait: 4^ J30S rajags^ Mldatkle o^e anstiie^ 
c*étajt,4 elle^(||('il.«iefaît «sa gloîne4 6ti8eA4Qépl2e'4i 
dèsia |jyc9fnière ^occasion de montrer sa iseconnai^t^ 
sance.^^er^te^ilr^il :no{re eati6e.S On oe. pouvait 
&^attea4i)e À tantdli:]^ratitude ;<mai6 ee <{u'an poti-^ 
¥^altiÇ0C(Nre.aioios ptréyoir.;,ic'^t qu'il sMidfierAit 
lés ?éntàbles ' et téteiroéls iatérêts delaSuède à sou 
ancienne jalousie contre Napoléop.^ et peutr^treiàiy 
une faiblesse trop commune aux nouveaux favpm : 
de la fortune ; si toutefois cette sujétion des hommea 
nouvellement parvenus aux grandeurs à ceux qui 
jouissant d'une illustratioa trançimise^ n'e^t potat 
une nécessité de leur position plus qu'une erreur ; 
de leur amo.i^rprûpre.. ; . . -.y 

Dans cette grande lutte de la démocratie cootrei. 
l'aristocratie r, celle-ci se recruta de Tun de ses eii^ 
nemisjes plus ^cl^^rnés. Berqadotte , jeté presquet 
seul ay milieu <^es noblesses et df^sicoursaocienn^su 
ne songccii. qu'à ^'ea faiçq a4opter : JL réussit ; miu^ 
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€6 succès dut lui coûter cher : pour l'obtenir , il 
lui fallut d'abord abandonnera au nioiliedt du 
ckoiger , les ancietfft ^ompàjeinotis et ha auteurs de 
•a gloire. Plus fard â fit plus « on l'a vu tttarchér 
»nr leurs cofps «aQglafiit^ ««'uair à tbbs leurs étine-^ 
tois , naguère les siens j pour écràseï' son ancienne 
patrie , et par là mettre sa patrie ftdoptire à la 
nteroi' d« pnemi^r'eïar "ftnn'bitiéui' de régnér'sàr là 

,.>&m âtit^ @ké^( ff 'âëâftfe fiè'^ ^*^'dèi:e de 

Berawi<me«^11âapoi^iMïee délseBuèffc èiiii la'ltitfe 
déil}Bite>q«ii i<eÉig<ei|«ak , bé^è^iit']^â^^s>lékihti's 
k[ft«daiflcé>^ol}ti^«tiéiHâ{i»téon.'Ai^é^);Vifénfiér, 
sm 9^ni)eilMlà¥d« frbp'î'n'énlfchàV^' rH fbH'ilnè 
Mm 0ôHd«; ^1t la ftt èroUléi': G'eét altfsr qti^ya'tft 
jémtnént api^i^éèééll^fntéré^ tfl^s'Sûédàli^rcô'îtimé 
HK»i Hnaivitmèmêat ^ aux! 'i\éûs\ 'âH «tii'lf "^iï- 
bltltaSaSkljrià Russie ^ 11 ëédt'j^tébvôii-'etf'î^tigëi» 
t«««vti0ar)#i|9à» :ptt)h^tti^ ààs^cttt^à iiertè né'ëâl- 
ca^tit>{»fi leiirt<âèMé^^t^ii j'ilgëftHt ^6^ f iitéreâi^ 
àJUlP^iMito poâif <|tttil» Vèuiâisëèlit«faiD{H^'^''éii'- dè- 
taciiitp =»v- .';;• -■.■■'- .•■■• -'''■!■ ^ ■''■ ■•'• ■• •■••;■•-.■» 

Il faut, au reste, reprendre lès èhôse^' de- ipluâ 
hMfl4' liei'ftifs ïnéhatfe^n^ quéc^ îi Wplèbse 
à«tetoB>4»iBernàdétfë , alitant qu'à flM^^ifHjilè 
iii»<éBfi)«,I%iolé«i) i^^'t\ f*^ attîlbOdi' là ■ ^m^ 
tioa^àè^ Sttèdei £îiii^ ."^ ffittu (jltit! ioA Hàmeàu 

ipdùmu>mtl>iÊ*hs^ d<tfiië'^t6l« ' p<ifi^f6idë 'to 'rës^ 
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poD8dbiUtéde cetterupture» eomettaDt son alUanee 
au prix d'une perfidie. ^ iui 

Quand- Napoléonreyiat d'É^jpte» <:e ne futfMi 
d'un commun accord qu'il devint le chef de Ae» 
égaux. Alors ceuji-ci , jaloux déjà de sa gloire ^ tu* 
vièrent encore plus sa puissance.* Ils ne pouvaient 
contester l'une , ils essayèrent de se soustraiceà 
l'autre. Moreau et plusieurs généraux , soit entrais 
nemeot, soh surprise^*: avaie&l coopéré au> ii&bint 
maire»; i^U fr'da'repéntaieatv/ Beffhadjo^tteijB'j". éfadt 
refusé. Seul , la nuit, chez Napoléon, auiiiijjMtt 
de.jmilk i>ffici^ivdéviMiés quiftitendiient ksordres 
de œ rcouquéraùt î- Bernadotte ^f -alors républicain v 
avait osé résistec^à ses raisonoemants »i refuser ia 
seçoDde place de la république^ et. répondre à /ta 
colère par dea^'menacesv Napoléon le vit. sortir 
fièrement et traverser la foule :de ses pactisansiiè 
emportant ses . révélations , et se déclajraat son 
adversaiie . et ifinême son dénonciateur» €q)0nh> 
dant , soit considération pour / d'alliance de œ 
général avec son frère, soit douceur « compagne 
ordinaire de la force , soit étonnement , il le laiissa 
sortir*. "' v . ^ ; » ■■ ••■ :.j. ^ m 

. Dans e^tte même nuit , un; conciliabule^ , focmé 
de/dlxi députésu4u conseil des|Csîi]|qt<ents , s.'étail^ 
ra^embléefaezS.^. ;;Beifnadotte s'grf^ûd.'Onycoil?, 
vient que le lendemain dès neut* à<^ures ^ la ^éaai^i^ 
du conseil s'ouvrira ; que ce<ux de let>r opiniou^ea^ 
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seront seulâ avertiâ ; que l'on ]r décrétera que, pour 
imiter la sagesse que vient de montrer le ^conseil 
des anciens en nommant Bonaparte général de sa 
garde, le conseil des ciniG[K;ents choisit Bernadotte 
pour commander la sienne; et que celui-ci 9 tout 
armé, se tiendra prêta y être appelé. C'est chez S.*.. 
que ce projet est formé, c'est S.... qui court le 
révéler à Napoléon. Une menace suffit pour conte- 
nir ces con}ujrqS';3 aaeiin rtt'qâft- pqf atticiaa ccuoseili ^ 
elle lendensaiii.la/tiéTolution d4f »i 8ibi^i^^^ 

. Depuis f Bernadotte f atiafit,: à. la» priiiolejiÉDaifMÉr 
une feinte soumission : mais Napoléoo garda dans 
son ocBur le <sou!^enir de *sa fésis^fice^ Ufiiiirait 
des^yeux tous ses.moMYeoients ; hientôt il J'eDtre^t 
à la ;tâte d'une con^iration républicaine qui «se 
trama dams l'ouest èontre. lui.uUne proclamation 
prématurée la découvrit;, un toffîoiei* r aicêté ffms 
dfavftres causes, et. complice de Bernadotte^ en 
dénonça les auteurs. Cette fois Bernadotte. était 
peidii si J>Japolé(M}>eût pu l'en convaincre. ; i, . 
> D'Se .contenta de^'e^iler en: Amérique , .sous le 
titre.de ministre de la république. Mais la fortune 
aida^ {Bernadotte ,; déjà ta Bochefoit > à jretarder son 
embarquement jusqu'à ce que laguerne jE^ec-l^Anh 
gletem eût éclaté. Alors il refuse 46fMtirv.etNa'^ 
poléon ne peut plus i'yicontraindjrèL^. . - > .1 
-. 'Ainsi 4oMtes lean^ relations. étaj^aat. haineuses: 
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cette an|madversidn se fit -qu 'augmenta* Bientôi 
on entendit Napoléon reprocha à Bi^iiiadotte soii 
entieuae et pevfld#K' inik^tfon pcsidant l'a bataille 
dfAuerstaedti^isoi) ordure 4» fotfr 4l€ Wagram , ^aûé 
lequel ii «-^tatiib^aii -l'faoiÉDeur de }a Wèteiré. Il kit 
Feprocbait ^^ èàra^t^e plus^ ambitieux <{iie pa-^ 
triote,'et'p0ut-étpe la aéduotionclè ses manières, 
toutes chos^es dangereuses à- un poumr naissant ; 
et ' e»{KindMMfM*.gi1^ek ^^ItitmV^'d^oiraliQii^s tjl lui 
avait tout pJiiKbguéi? iQiui9dèIu^<d5^'lfcÂl|6^ 
semblait ne les avoir aoceptéfifqde de*iaju8tiëè>j>ÉDi 
dujj^iQlQifiifqH/osun^aîtdé ^)tlif^''G6f ^efet^^aiènt 

/J)e{iKm €}^é ikiroside^ttev abusant «le^À^obceur 

en ^lusf^li:)â^'é^0ntenteméiitv^U0'É^^ àmbi^tk 
appelail;^ iE^n^itîé. Il deo^and£(it ^an^uel nfioH£ WiHH» 
polé(>nr rivait pli^cé à Wagnam dims un^/Bi-dan^e% 
feuseti^ili^fausse position ir^Hl^«9J*i0 rappoi^ M 
eette.yifQtOfife^lui W^t été^^î déM^TMattageiiit ràqOoî 
devait-il attribnei^e^ seiaiî^Qù^'i^Si^^ 
dâns'les joojrnauxi)ar4^v(iot0^insidteuseai. Jusque 
là .pourtam ^e^te rol^^oure 6tj>soui4e<' oppositions de 
ce géaaiàK^ ooi^tr^ fsbn^ eMperewMtait saiis impOiw 
taiice ; maiS' alojTjS un^hiai«3|(v^liié ti^â^uVriltà 

leur ^e^éumti^i^^pm^ K.'^«MHiirin*> -rWi^- »'•■•; 'f- ^ôîr. 
A Tilsitt,:la âueder^Q>nn^^V«^pi]?e, ottoms^n, 

avait «été siicd^ â>)^«ftuwe» ebW»k^ i^tèflio^oarà* 



CHiPITREilV. 45 

néi^^^. t|ia fmsfi^ Ou : foUe .politiqfue^de Oiistàye IV 
fut l^-^ause de'oe oMtlheUP^^ Dèpukti8o49 ce prince 
il^pitilaît #'être in^ à la solde de K^ngleterreMuiv 
même ay^it l'Àiiif^ur i(!^ jj^i^iméir Ttocitaiie tiUiMicè 
à^M FniKe^etdreJa Suèdt^ H a'éUfl» (^nfâtrë-dans 
i^elte f4««6« p4li^ue'|ii$qu'i hitter d'fldmrd^antre 
k F]!a»<^ victorieuse de le Ru^i6;» et bientôt «d^itre 
la Rua^ie réunie^^A^t Fc«uce<' Jta perte'de la Poméra^ 
nî0^0^i^oi7^w}kj<nâaie4a laifôitl^ad(*é^t^d«»ilés 
d^'Alapdv(7^p|iiè«i^'i«}iiu^e^ enrii)it0e^>; WdfalëM 
paâ.ébiraii)à*^oé ol>flki«tîoii»i> u 'I - lu i^ kiu*?- 
.»iÇ6^tMoag« 4Ui^:SM^^pl4 îmté^ras^aMtltej^i^^ 
Si^nçç ((|ui lui avait été l'ayjie es^ 1772 el« èi^'î>^ 
pn^r 6aMate'U)y^t4opt^^ «uacësdeiir ftdûstij|iua 

^Mpti$é. f sfib 4e(9!e4qd^ Açe^ dîrec^e^ mokas dw 4rtwè> 
80^ 09cW iiiifi»'à'«i^f4<&«f r i»t 'le i^iM« deflaléiM»^ 
Augudteiïibourg élu priiicë'liéfédîltfike lie Strèdèi 
i«^ fWMi^ ^vi^rl'éf^étiff auà6« de ^setCe: l^vodiitkMnf i la 
piri9(ia#|>^€^#é«fUllat^^te fot 4fi||né«%«e<^Ii RuscHle 

^u^«ied*uf ?aJohf%ljèîftlAièBtJ' « - <• ^ : ' • ^ { 
^i^Ii^^idtxi^ yéfiàll^^' eti^ iyè# ses ^^ 

^ion au ^stèmè (^ntinèntal.*Lei^StiéiAiiîm^iM^ 
appai^tfây» étdéTettw. pie^ué'^ihèèlalK^ ^ là 
peiWJdé lar^Rldlaiiée? rem^àtent i eMrk^oÀlif^'ateè 
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Yknf^ét^m 'j er eépcndaàt ils 9^f refléta Ibrcés; 
d'une autre party ih redoutaient -la {Missànce si 
voisine e% si ^conquérante des Russes' : se sentant 
faiblçs et isolés ^ ils cherchèrent u-n appui . 

Bernadette venait de commandei' lé corps d'sfr^ 
mée français qui s'était emparé de la Pomérahie^ : 
sa réputation militaire , et plus encore celle' de sa 
nation etde son enjpereur, sa douceur attrayante, 
ses^ éfartfs^ ^gè^fi^^û^ '/ êès soinv ^Sià^èWtïtÉ'pètfr le» 
SuéAbi»^) aMM*lesqiiete4âFTaitMôûi^rÊriYer, c;on(fài^ 
siHefnt quelque» *iifafr d'eiix' èl f cftét*^lcfs^etf* sur Itfi, 
IfopaiMrrâv^^r^ la mësilSteltigënoe de <fé lâa- 
féebat^ee sOlf.^kef « its «'^tttiènt^maginé qu'eril^ 
ichoiirissaiitTpotir leur prince Ils se dodh^raietH: '€fn 
hy^/W5n seulement un-géiléràiredèUté, m^ails dussf 
um puissant concfHiatetireiitl^lsl Pt^nèë et la Suède,' 
et datisUon empereiirtin protecteur «ais^iuré : il ftr- 
riTtt «tout le' coAtraire. * ' »» ^*^^> t: :>« mî 

Datis les intrigues aug^qifi^lle^cietteciii^mtance 
diratén lieu, Bepdajdottè à 9es plkfiâtes pMbét^Giiyfëé 
contré Napoléon crût pouvoir en -ajouter d'autres. 
Quand, malgré Charles XllCetla pkipait'des mem- 
bres d^ te^diète r ila étéipnG4)o&é pourlâcouifoAné 
de-^Suède; lorsque , souteniï dan» cette préterition 
p*r le premier tmnistre de Chéries^ fa^omme-^Vlrâ 
ancêtres j igrand' comme Ivi part lui-même , -etf jiéf^ 
le comte de Wréde, le seul membre de la dièteqiii 
lui ait gardé sa voixs'îl Tîentdemlahder à'WSpo- 
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léon son intervention, pourquoi eelu^ci, auquel 
Charles XIII a demandé ses ordre» , a-^t^il montré 
tant dïndifFérenee' ? Pourquoi lui a-t-^îl préféré- la 
réunion des troi^ couronnes du nord sur la tCte 
d\in prince danois? Si lui, Bemadotte, a réussi dans 
cette entr^rise , il ne le doit donc point à Tempe-* 
reur des Français ; il n'en est redevable qu'à la pré^ 
teritiosû du roi de Danemarck , qui a nui à celle du 
doc ,4'i^giistôl3çiJH>nrg ^V^^ soc^ plp^ 4(Aii^^p^t»()i^^ t 
à Jlffudiiçieiise riraicpaBais^ai^Q^f du^ibai^ni, dertMdsr* 

sUi^Jes r<aiEig&,:et.à2«ltaiversioRf deekrSn^dmAqM»^ tel 
Beiaoiaf iMe doit} surtout à. un)|>as«d^p€U7i^ ludroirt 
temcint obtenu par; soaitageot/ duumtnistixi de 
Nâp^léoQL;.^ Gett^- ipiièee a., dit-oa » «étéi audad0u£ie^ 
pf)0nt produite par l'émissaire s^mt \déiB^mtn 
dofte, ^mme la; preuve dune mwion iautogra-^ 
phe* dont il se disait chargé,ieti du^désir.ifornial 
4ç,-,V«4iperieur(tdeaiHFiÀQ9aia' ^•^toix nn ;die:;Bes 
{ife^tananit^ et' jlt'aUié de êomirètùti sur kttrôim de 

>c{>BariiadQlte/€kei|^t:4^aiIleursi qu'il lient cette { cou- 
i^Qtiwefdu haswd, ^qiiii'a.rapfiroeh'éndeg Suadj^iaii^ 
q«it)^tif#i'd/ fiul>'€bQ«iàlti0éi 'leS' qualités dé sontsaracn 
liera;» 'tde la ' nM$wooe lievson .fils ^ tqui asautiaii! 
Vbérédité; 4$ilW4ves6e déiieS'ia^titss qui:^*)auto-r 

' i i;^i]l^^l 4m^p^«m(wM défunt ()u <l^êlÀe IIDU»;^ > t 
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rlsés ou ûoù , ont fait briller aux yeux des ScaiH 
dinaves (Quatorze toîllioïki dont son élection eni^r- 
ehirait le trésor de Tétat; enfin ^ de se$ soins 
earfessànts , qui lui ont gagné plusieqi^ Su^ois 
naguère ses priBonniers. Maii pôti» MilpoléOn, q06 
lui doit-^il ? Quelle fut sa réponëè à là nouvelle .de 
l'offre dé qudqùes Suédois, que lui-même estfiFfimi 
lui 'linnoncer ? « le suis trop loin de Id Suède > 
*à iépHl|ué ftoipeheur deis Fïèdçids , '"jidtir nife 
1 mfflet-de' ses^ iiffinres i tie compièfA -pui^ suk* trion 
» a{jpui. »'U hÉîi^m qù*6n mèiat'tijsï^^g'j ioA riécéà? 
sitiév «Mir^uHl redoutât rélection du Aàt â'QU 
di9nbou]rg> soit enfin respect pour ^hi Yolontéfc 
db la 'fortune', Nstpoléon ayant déclaisé^ qu'il la 
laisserait I en 'décider V Beraadotte a^'^àit éfé éI6 
prince de Suède. 

Aldrs le nouveau prince s'est rendu chei Napa*' 
léon. Celui-ci Taccueilte franchiémentï t On vous 

• offre donc là couronne^ 'de Suède, lui dit-îl; fe 

• vouspértnets deFadcepter. J'aVaîfe un autre désir, 
«TOUS le savez; mais enfin c'est votre épéé qiiî 
ivous fait rof , et vous doiflprenez quë,^ ce n^est 

• pas à' moi à ^ni 'opposer à' vôtce lortude; • U lui 
découvre aldrs toute sa politique; Berïiadotte paraît 
entraîné t tous les jours il se montre au lever* dt 
retnperèur avec son fils, se mêlant aux autrei 
courtisans. Par ces marques de déférence, il pé- 
nètre dans le cœur de'Nap )lédnl II va partir,* mais 
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pauvre. L^empereur ne yent pa& qu'il se présente 
au trône de :Suède ainsi dépourvu et eomaie un 
aventurier: il I<ui donne généreusement' deux mil- 
lions <le son trésor; il accorde même à la famille 
du nouveau prince les dotations que celui-ci n^ 
pouvait plus conserver comme prince étranger ^ 
enfin ils se séparant satisfaits. 

Mais les espérances de Napoléou aur l'alliance 
de la Suffde s'é^s^i^tâçcruct^, 4^ t<^ii^ij(i.^f denses 
bienfaits; {ll'^03f(i|^.Jt9 cqrjrespoiiMi^Q^ dçt^Aeftia- 
dotte fut celle. d'i:|n.infériQqr .riQfiQUii/aifepqt ; mais> 9 
denses premiers pas hora de l$i f)ri|nne;, ;sei «entant 
cofnme soulagé d'une longue et pénible contrainte^ 
on dit que sa hain/e contre Ms^ppléon.^'exbala en 
di^ours menaçants: vi^a ou, faux y.ils; fuient dé- 
noncés à l'empereur. r/ .*•. » » 

De son côté 9 ce souyersun » forcé d>'être absolu 
dans son système continental , gêne le commerce^; 
de la^ Suède; il veut exclure jusqu'aux vaisseaux 
acàéricains des ports. de ce royaume; enfin il dé^ 
clare qu'il ne reconnaît plus pojur amis que lesi . 
ennemis de. la Grande-<Bretagne« Bernadotte . fut * 
forcé de choisir : l'hiver, et la mer Je séparaient des- 
secours ou de l'agression des Anglais; les .Français; 
touchaient à ses ports:. la guerre avec la Franaei 
aurait donô été réelle et présente ; la guerre avec. 
l'Angleterie pouvait n'être que fictivG.*Xe prince 
de Suède choisit ce dernier parti. 

I.' 4 
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ç ; Cepçad^t Napoléoo^ftiMSÎ joonquérabt dana la 
paîx quç dans la guûttb > et sa défiant deëintentioas 
dç^ jBor^dotte » avait, deoia&dé plùsieiirs éqaîpagfes 
de^ iYAiisseaui: à là Suède pour.sa:flotte .deikestqitét 
Tj^qi^i.^'un corps de troupeci qu'il, solderait^ affaî^ 
]bU$9Mt ainsi ses alliés pour dompter ses ennemis^ 
ce qui le laissait m^frik des uns: et des-. ailtreBl.il 
iexige'en$ujL^ que les denrées coloniales soleatédu- 
wisese|i»SiMédQ, QOit me en France i»[/à «ùabdjâost dé 
unq p^ur çeoti &a assure méihe qu'il fil dankandéif 
^ B^r&adatte; que > des : d^uàniéiB ùaiiiçaiû . àisëént 
«ouffertÂ 4 ,Ga.lheibh6uïg4.Gk8. demandes; fureal 

çliUdéeau.: . •''■=:"'■'■ ...,,..:;,>•. i...:.., ' 

f ^Bi^ntOt aprèà ..Mapblédn proposa une alUanœ 
«i^tre la Suède^GôpeiBiliàgue et Varsovie: con£é^ 
dération du Nord , dont il se serait fait dbelcomme 
40 celte du Rhin^ La réponse de Bernadotte, sans 
^tre négative, eut le mênle effet; il en fut de 
même ])aur ub traité offensif et défensif que lui 
offrit .encoi« Napoléon. Depuis , Bernadette a drt 
*ifjiû qitatré . lois y . dans ses lettres autographes, il 
exposa franchement rimpossibilité où il se trou- 
vait d'obtempérer .aux désirs de Napoléon , et pro- 
testa de son attachement pour son ancien chef , 
mais que celui-<;i ne daigna pas lui répondre. Ce 
silence impolitique (si le fait est vrai ) ne peut 
s'attribuer qu'à la fierté de Napoléon , blessée des 
refus de Bernadette* I) jugea sans doute les pro* 
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testattoDfi! dé oelui^GMi^o]^ (û^sBt»y pour ^[a'^Ues 

' On :«'itrks[itc> 1^ codittuni€âtio»fif â^vèûiki^Dt 
dééagtéalileè V ^Ue» js'idtérlkHilpiréiit Met AlqtiiW^ 
iDiûidty^ d« Fraûoe en Suède v<}ui fut rappelé. Gë- 
pebdftnt^ la prétetiduci dé<;l^atio»^de guîtrt'è'de 
Bef nadotte 1 cobtve VAtugiété^riB restait san^ effet > 
et Napoléon, qu'on ne pouvait ni refuser ûi' trom- 
per ilbpUlDéolelll^ faisait l(f guerre ^u comixierce 
siûéioiBî{>w sM éioNaSres.^ àiéc «etrx^ et pa^r l'éil?»- 
ki5se«»!eDt 4e la ^POméraiÉiiie s^iédôiséy le 27 janvier 
t8iâ , il p\ïékBen\aé(mt AesèS' déviations acrsyis^ 
tèiB< contitiental 9 et obtint , comme priâon-àjer^ , 
pltisieiins de des milliers ide matelots et de Soldats 
Médoisv ^u^l a^ait itiutilèm^t demandés cdmmé 

auixiliaireé. ^ ^- 

i • Alors ë*ïk)mpîreùt'no's liens avec 4a Russie. iâSws- 
«itôt Napoléon s'adresse au prince de Suède : ^es 
âote& furent d'un stiteràih ^ûi droit parler dans 
l^fttérèttie'sdnr vassal, qui Seiit lies droite àsal réeiMi- 
Baidâadee; ifùi sa sonmiisfsioti , et qui y edobipte. Il 
ei^lgèfifit ^ue Berhadôtte décîatét unegirèrre réelle 
àrAbgleterré , qti'îl lui fettoât laBaWque , et qilïl 
armât quarante mille Suédois contre la Russie. £n 
récompense, il lui promettait sa protection^ la -Fin- 
lande:, et vingt millions , pour nne valeur pai^ille 
dé denrées coloniales , que les Suédois devment 
d'abord livrer. L'Autriche se chargea d'appuyer cette 
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propositioH ; mais Bernadotte y dé}k fait au trône ,.' 
répondit en prince indépendant. Ostensiblement» il 
se déclarait neutre , ouvrait ses ports i toutes les 
nations,* rappelait ses droits > ses griefs 9 invoquait 
l'humanité , conseillait la paix ^ et se proposait \m- 
même pour médiateur: secrètement, il s'offrait à 
Napoléon au prix de la Norwçge^ de.la>Finlande^ 
et d'un subside. i . -h . . . 

A la^tecture de oetstyle noaveauirvet «aa^ttndu^ 
Napotfoci est saisîi d'étoonenafenti et dfi' colère* ILy 
¥oit»J4ion< sans oralsoD ^ une. dèfectûm/préœéditée 
par Bernadotte^ un accord secret ar^ ses enne^ 
mis l il «'agite d'indignation :.il s'écrie , jen frappant 
violeoaiment cette lettre et la. table sur laquelle elle 
est<Hiverte: «Lui! le misérable ! il me donne des 
» conseils! il veut me faire la loi ! il m'ose proposer 
»un6 infamie' ! Un homme qui tient tout de ma 
» bonté! Quelle ingratitude! • 
, .Fuis , se piK)menant à grands pas, il laisse par 
intervalles. échapper ces paroles: «Je devais, m'y 
» attendre] il a.toujours tout sacrifié à ses intérêts! 
» C'est le même homme qui, pendant son court mi- 
»ni|stère ) a tenté la résurrection des. infâmes jaco- 



< Napoléon voulait sûrement pàder de la proposition que 
lui faisait Bernadotte il'ôtetia Nonrège au DÀtaeinarok^ son 
allié 'fidèle, pour acheter par cette perfidie le secours de la 

Suède. 
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»bin«<! Quand il n'efipérait que dans le désQrdreyîl 
»s'est opposé au 18 brumaire! C'est lui qui a coiï* 
» spire dan« l'ouest contre le rétablissement de k 
» justice et de la religion ! r Son envieuse et perfide 
» inaction n'a-t-elle pas déjà trahi Tannée française 
»â Auerstaedt! Que de fois, par égard pour ijoi- 
sseph , j'ai pardonné à ^ ses intrigues et dissimulé 
»ses fautes! Pourtant je l'ai fait général en ^h^; 
» m aréokal y duc , pri&ee v-6t roi ( enfi n *! Msâs «que 
» fotat à un ingrat tooft^de iaenfaîts ,^ et Je pafdoa'cfé 
• tant d'in^re&I Okepuisv lia siècle;, «i la Suède V à 
» demi dévorée par la Russie , existe «neore lodé''- 
»pendantev c'est grâce à l'appui de k Ffsiiioe ; 
«'mais il n'importe. Il faut à Bevnadottele baptême 
» de l'andenne aristocratie ! un baptême de âadg ; 
»et de sang français! et vous allez voir^^ques pour 
» satisfaire son envie et son ambition, il va traKir 
là la fois et son ancienne et sa nouvelle patrie. » 
£n vain on cherche à le calmer. OÉ^iui obfeefë 
tout ce qu'impose à BemadottC' sa tiouvelle posi^ 
tion; que la cession de la Finlande à la Rusi$ié a 
séparé la Suède du continent^ en a faitefi^mme tni€ 
ile.f et conséquemment l'ai rangée sous le systèil^e 
anglais. Dans de si graves circonstances ; tout ^^ 
besoin qu'U a de cet allié ne peut vaincre sa fiérlé 
rév6ltéed?ùne proposition qu^'il regarde comme ou- 
trageante;» peiit^tce aussi dans le inouveau ^riûte- 
de Suède, voit-il trop encore ce Bernadottena^èro* 
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JK>A sujet s son inférieur militaire 9 et qui p^rétiend 
e^fin iS'âtiDe; &il ùné dèsftîiiéé i^épeniUBte de la 
ftieiuie^ . Qès; kHi, êé$ï iMtBMttiofis «e ressentirent de 
.cette ^îsfpo^ioQ'r son miaiuire en àddudtv il..ept 
friii>: l'itoèrCnoale ; mai^miMi mpftare étailiBéfi^ 

tftUewn ■{( * i r» ' " : . ■ '1 '• • ■ .:' ' '•*:'' ). \ î'. « 

.On4gnare<*e quiy.ceatrifaûa le plua^ df latfierté 
de»:NapoléûQ /ou dû ranci^nne îaloûsl&deiBema^- 
dokteii^;t^ iqurjest certain ^'«W-que d^^té'de 
riaaipbreqr des Français leâ. oiiolipi fqwiît à^ 
f^orablea-. k I^e . Dahi^narck i^t i» dia^ît-U , son 
• tJQié le plu$ âdMe ; son àâtachec^eDl i )à* France 
9 j^i:aTait .eoùté sa^lbotté et amt amené rinfcendje 
»dj|>^;Cftpitale» FaUail-tikencdre.paTifff une fidélité 
»^î: jCr^Ueme^kft i praujréè ,. ipar \mxe^ peifidiet, en 
i^iuiarraçJhiakibt ianMarw^piour la donner à la 
»$ii^de9» • , ;- :..> '•.; V . ..;; 'v>'.;: 

Qi^aqt au> ^ub^ide qu'on lui demandait ^ il ré^ 
p^ndif p comme pout la Tiurqùie, « €f^e sll /fallait 
» f^ixf l^ guenre avec de Targeut 9 rAngle^rre ren- 
9 cbérirflit . toujours sur lui. in Et siurti^ut , « qu'il y 
«avait deiaiaiblesâe et dé- la: honte à réussir par la 
«corruption* 9 Rendant par là dans son orguefl 
blessé 9 il tertnina ceitte wgociation en s'écnant : 
i Bernadette m'imposer dés conditions ipe^nse^t-il 
» donc que j'aie besoin de lui? Je saurai bien ïrnï" 
nchaiper à maTictoure , et le fea^cer :de suivre mon 
» iiûpulsion souveraine l » 



. CHAPITRE IV. 55 

. Çiepidm^mt TactiTev et spéculative* Angleterre, 
hpr/s d'attteûdte^ jugeait sia^iemèntides coapà <{«'il 
f^ilit p(M!ter»' cl tro^iTaii: )és Russes dociïe^ 4 se$ 
sugCfe^tijona. jG'étaJt 6n&:qUiy:de[)u}8 troié aïis, eket*^ 
€)iait à attirbr êit à épuiser; ies forces de Napolédri 
dans les défilés ^deVEspagoe; ce fut encore elle qui 
sut alors : profiter- dei Ifi Tindicati^ inimitié du 
prioce der Buède. 

. SaehàDtque itamofuvrpfOpre actif et^tratailléur 
d.6s homvmsoq|ui panriemnéhtf' veste toâ^joUrs- !i:i- 
quiet et siisceptible devant lés^hdmû/es a tid^iHie^ 
iqfmt'pan^eDn^f elie etAiexandre empkrfèrent les^ 

r 

pi^fpesséjB >, «et surloutTleé ntàttièreâ'les'piûR £fédùi^ 
^aiip^t^ ^ . pour énmer Bérnadotjle» Aip^ ilàtàressë-> 
rQi^t^0 pdnee s^quandfilaqpoléon irrité le meMçait^ 
iijS/lMi plroiiidieiitJfi Nov^é^^'un subside, qtiahd 
celuMîi » forcé de lui refuser cette province *d*ini 
allié fidèle r&isait ôoèiiper la Potnéranfe. Quand 
Kapoléon^ prince né. deluinnéiixe i se fondant 'sut 
des traités, su^r d'anciens bienfaits et sur les^ inté- 
rêts réels de la Suède , exigeait des secours de Ber- 
nadotte , les souverains héréditaires de Londres et 
de Pétersboiirg lui demandaient des avis avec dé- 
férence, ils se soumettaient d'^avanceaux conseils 
de son expérience. Enfin, quand le génie de Na- 
poléon, la grandeur de son élévation , l'impor- 
tance de son entreprise , et l'habitude de leurs an- 
ciennes relations^ classaient encore Bernadotte 
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comme son lieutenant , ceux^i semblaient dë)i le 
regarder comme leur général. Comment , d'une 
part , ne pas chercher a échapper à cette infériorité, 
et de l'autre résister à des formes et à des pro- 
messes si séduisantes? Aussi Tavenir de la Siiède 
y fut sacrifié, et son indépendance litrée pdur ja- 
mais à la foi des Russes par le traité de Péters- 
bourg, que Bernadotte signa le a4 ^^t$ i8iav 
Celui de Bucharest, entre Alexandre et Mahttyoud, 
fut conclur le 28 mai. Ce fut ainsi aue nouer perdî- 
mes ll^ppurdelDOs deutcâîles. .^ *) fhVrf'.i' . 

Néanmoins l'empereur des FrançatBy à latéle 
de plus de six cent mille hommes , et déjà' eiiga]gé 
trop avant, espéra que sa force déciderait de tout ; 
qu'une victoire sur le Niémen trancherait toutes 
ces difficultés diplomatiques qu'il méprififa^ tirdp 
peut-être ^ qu'alors tous les princes de l'Europe , 
forcés de reconnaître son étoile , s'empreséera^ht 
de rentrer dans son système, et qu'il entraînerait 
dans son tourbillon tous ces satellites. 
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CHill^lTRE I. 

# • 

Gepeadant »: Napolécm est jelicose à Paris ^ au 
milieu de ses grands , effrayéd du terrible choc qui 
sepi^para Geùx}-ei3l^afDlplus'iiê& à acquérir » ils 
ont beaucoup à ûousenrev s a^>st leur 'iirtérét per- 
séfinel se réunit au yœu généra} dos peuples:, fati- 
gués de Iftiguerre; et sans cootesterrrutjttiibé. de 
cette expédition , îte ea redoiiten^t les apprt^dbM. 
liais ils in '^n parlent qu'entre eux^, «jâcrèteflàent , 
soit qu'ils earaignc^t de «déplaire^^^ de nuire ila 
^nfiance 4es piéuplesii ou d^4<tre .déoM^ntfs pM le 
wccès : K^'esfi pooirquoi , 4e?ant Napoléon » ils ee 
taisent, et semblent même ne pa^ être; instruits 
d'aine |[uerre qui >: depliis lotig-temps, est le sujet 
des coniifersations <de taule rSurops* 

Mais enfin- ee respect: silencieux , que luinmême 
ayait pris soin d'imposer , l'importune ; il y soup* 
çoûne pjlus d'jmprobation que de réserve; l'obéis- 
sance ne lui suffit plue,' il veut y ajouter Ja con- 
viction : ce sera une nouvelle conquête ! Il sait 
d'ailleurs mesurer, mieux que personne, cette 
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puissance de l'opiDioD , qui , selon lui, crée ou tue 
Us souverains. Enfin , soit politique , soit amour- 
propre , il aime à persuader. 

Telles étaient les dispositions de Napoléon et 
eelles des grands qui l'entouraient , quand le voile 
étant près de se^ déchirer et la gperre évidente , 
leur silence avec lui devint plus indiscret que quel- 
ques paroles hasardées à propos. Les uns prirent 
donc l'initiative'; Tempereur prévînt les -autres. 

On'^arat d'abord concevoir toutes "les néces* 
sites de sa^ position : 'c II faUait atkëlér l'oùvirâge 
i commencé ; on ne poavait s^arrètér sur une pèhte 
»au6si rapide, et si près du sommet; L'empire de 
ji^rEurôpe Gonveriait à sou génie; la France ^nse- 

• raitle centre et la base; autour d'elle, grande et 
rentière , elle ne verrait que de faibles états, telle- 
»ment divisés , que* toute coalition entre eux de- 
«viendrait méprisable ou impossible : biais, avec 
» un tel but, pourquoi ne commençait^il pas par 
» soumettre et partager ce qui était autour de lui? » 

*A cette objection, Napoléon répondit «que tel 
«avait été son projet en 1809, dans la guerre d'Au- 
triche, mais que le malheur d'Esslingen avait 

• dérangé son pten; que cet éréneinent et les dîs^ 
i> positions douteuses qu^avait depuis montrées 
» la 'Russie l'avaient conduit à épouser une prîtt-- 

I 

.*■ L'archichancelier. ». 1 . . * ' i 



> 



CHAPITRE I. 6i 

i cesse autrichienne» et à s'appuyer c|e Teippereur 
» d'Autriche contre Tenapereur russe. 

» Qu'il ne créait pas les circonstances , mais qu'il 
» ne voulait pas les laisser échapper ; qu'il les çopce- 
» yait toutes 9 et se tenait prêt , tout ce qui était pos-r 
»sible devant arriver; qu'il sentait bien que , pour 
» accomplir ses desseins, il lui fallait douze ans, 
«mais qu'il n'avait pas le temps de les atteqdre* 

» Qu'au reste il n'avait pas provoqué cette 

• guerre; qu'il ayaît été fidè|e à ses engagements 
«envers Alexandre : la preuve s'en trouvait assez 
»dans la froideur de ses relations avec la Turquie 

• et la Suède, Jivrées à la Russie, l'une presque 
«entière, l'autre dépossédée de la Finlande, et 
«mèmedel'ile d'Aland, si voisine de Stockholm. 
«Qu'il n'avait répondu aux cris de détresse des 
«JSuédois qu'en leur conseillant cette cession. 

«Que cependant, dès 1809, Tarmée russe, des- 
» tinée à agir de concert avec Poniatowsky dans la 
«Gallicie autrichienne , s'était présentée trop tard^ 
«trop faible, et avait agi perfidement ; que depuis, 
«Alexandre, par l'ukase du 3i décembre 1810, 
» avait manqué au système continental , et avait , 
«par ses prohibitions, déclaré une guerre réelle 
» au commerce français ; qu'il savait bien que l'in- 
«térèt et l'esprit national des l^usses avaient pu 
«l'y /contraindre, mais qu'alors il avait fait dire à 
•leur empereur qu'il concevait sa position , et qu'il 
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ÉentPti^it dâTÈisloiâé.tos'arràtigementB qii'ejtigerait 
»son repos; et^pdinnacrti qu'Alexandre, au Itmi de 

• lâodiÉéV son lïk^së^ à^ait rasSètnlylé^u^ti^e^tiDgt* 
idixMOiîHe btitûtne^^ ^m {>rétêité d^ soutenir éés 

• doUaniéi^ i c^'fi «'était laissée gagaer par l'^iiglé- 
iterte; qu'éfifflû atg^m-d'huî / èé ï>rincè rtftisaît de 
«recoiiriiaiti^ la trente- detixîènie dlvrsianmM- 
»taf}re'et demandaif Févacuation de la Prusse par 

• les Français tee Ijui é^nWalai^à \me déblàration 
»deguern8*r ■ '^ ' "* ^,•^^•''.■ 

A travers ces^grïeft , <m citoyaît voit que là fierté 
de Napoléon était bl^saée de l^ttîtude îûdépen- 
dame que reprenait chaque lotir la ftuardie. L'ex- 
propriation de ia piîneesse russe d^Oldenbourg 
de son duché acùenà d'atftres conjecturés : oh 
disait que des însicruations faites , soit à Trlsitf, ^oit 
à Erfurt, sur un divorce, après iequelune alliance 
plus intimé jiourraiu être' contractée avec la 
Russie, w'at aient pas été - efncouràgées , et que 
Napoléon a'en souv^enait encore ; ce fait est affir- 
mé par lés uns* et nié par d'autres. * ' 
- Au reste , toutes ces- passons , qui gouvernenf 
si despotiquement les autres hommes , étaient âe 
trop faibles mobiles pour un génie aussi ferme et 
aussi vaste ; elles purent tout au plus déterminer* 
en lui de premiers mouvementé qui rengagèrent 
plus tôt qu'il n'eût voulu. Mais sans pénétrer &i 
avant dans les replis de cette grande âme , une 
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seule petîgèe, 4111 fiiit^Videht^ul&èâil ^(it le pté^ 
€ipit0r tôt oti fard dftDis cette' Idttef èéthivë répétait 
Véxhmnc^é'hîimij^réntAl dû ^eil t^âr^ttè ^ale 
ghiîid<iur y ttiaf & jeotîe jèrfedre eoâiëfië ' sàû^ ^Hûéé , 
eié gran^fiatit ehs^ue jôijnr |; cj^aad l'éitaipËfé frïtù^ 
cals, déjà mùi <^tilttie #«n ^cfa^éréitf ', ^ ttmtà^ 
pteé g4iëi^ ^foe déë^rdttitei 

A quelque llàiiteM quil eût élefé> le tîfiné^ ^du 
sud €t du rouefiit 4e Vfita^lië ^ !4à(KUé6tt 4|lèit;erait 
le trôfte seiMentrfoiiiâl d'Alêîi^dte , pM^&iitote à 
te domiâtei^ lUO* sa' f ûèitMto éMrnëler»etM; nei^a-* 
<fame. Soi^^ MttA^tS jglkeéâ'éA TBinxq^; a^6â 
jadiâ s'étaiêivf préèi)^féë lâBtdé flott fcàrbât€»(r ; 

débordementv JdS^iM ilà rAuirkfhitf et h'Fittsêé 
avaient été deébléfiètied^^ëirffiisâA^^^ tt^i fùi^ 
même lecr nlf^Ël fèttvèï'séesotï' dblfidéieift : H ^estâh: 
donc seul^» prédéAce^ et d0ut le^défeiûsétiir de )a 
maiBatio»^ de la irkhedéeetdè toruféâf les f<Hiid^ 
sauces dès peuples du 9tid$ i^Mttre la mdeMé ignd- 
niDte, contre les désiis acides des peuplée pauvres 
du nord V çt xu^nti'è l'ambl^roii de leur èttipereiir 
et-desanobtesse.- . ■ - : • • •••»■ '^ • • .:.••••- 
-lU ét»tévk^»t que la gueirve seUlè pouvait déci^ 
dés de ce grand débats de eett^gtaâde et éternelle 
Ivtte du pauvre contre le liôbe; 'et cependant , de 
notre c6té» cette guerre n'était ni européenne, ni 
même nationale. L'Europe y marchiAt à contré- 
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cœur,.parceque le but de <;«tt|S.6^péditio^ était 
d'ajouter aux forces .de celui ,qiii]rraYait. conqui%s.i 
La France épifisée ypiilait. d^^jrcfios'; ^es.graodsiy 
qui. fprins(içnt la cour. |iei NjSipoléon , .s'eflfrayaient de 
ce, rqdpuA^Jieipeot 4^, guerre», 4e la dispersion de 
nos aroQ^s de.Qs^ixà .MosciOji^iret tout en conce* 
yant la nécessité ai venir de . qe grs^nd /(jbébat , ^l'uiT- 
gence i^C; leur en étai^ pas démontré^. . . . > . 

Ib. say^ei^ que /c'^t^it AUftout» daoa 1 -intérêt de 
sa pQlj^tiqv^e : qu'il fallait, el^erclier i lél^^ider . un 
prince do^t le., p^ncipe. était « qu'il, y; a des 
» hommes , dont la. çoi^duite ne peut qoe; rarement 
»être réglfée par.lem:^ sentiments toutis toujouijs: 
tpar liçs circonstances. «Da^nQ .cette pensée , ses mi*- 
nistres lui 4l^evA , l'un ' , «que. ses finances avaient 
besoin de repos; » mais il ^ ^pondit : « Au. con- 
i traire, elles s'embarrassent, il leur faut la guerre, o 
Un autre ajouta * < qu'à la vérité jamlais l'état 
» de s^ revenus n'avait été plu3 satisfaisant : qu'a- 
»près un compte, rendu, de trois, à quatre mil^ 
«liards, il était admirable qu'on se trouvât sans 
1 dettes exigibles ; mais que ^ tant de prospérités 
» touchaient à leur terme, puisqu'il paraissait qu'a- 
• vec l'année 1812 allait commencer une cam- 
» pagne ruineuse : que jusque là^ la guerre avait < 
» nourri la guerre; que partout on avait trouvé la 

' Le comte Mollien. 
' (*e duc de Gaëte. • 
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%'^YAd n^iser^ Hiêlis q^UTaVenk hoirs tie po4ii#ioiis 
•^lus Vhrre ^x éi^^iët^ àe ¥àXl^mi^m^ devenue 
w hmik' AHiéë i'hién 'M^ dé M y il fopdraif|; M)urrk 
# ée9 cbti4it^^è«ifê , ^ èû% isatis ee|N4r 4e dédbtoasia^ 
«gements, quel que fût le succès^ qM'On aurait 4 
fcpay^if t!é Patf*;4!i^ttëiriAiota 4é pali^ qilî se «oan- 
»^rak ft'^bàd<>ii i^ 1%^ tk^tiveaMrït ^haôlj^s de balaifte 

1 ch JéÈftipiè^ ; éës'^UâiN»te^ et' des tnâtUrés, qui im 
te stéWh^èiït" Irtfîis • doûtè? psw * iicqiiStter les -frâîs 
i^d'uAé'gtùèrte'éôiitliiertakli^e te frtmfce^îî'éîirît 
iptféMéÉl^iitiï^^e défmt^i-^ffiS! l'Eurbpfe'i^^s^^ 
rdabisTHiktatit bù'sejs^^^btireiés ^écotflSiëtff vers 

Véi*tiiéttfttcf«, et ttjti'àkyps; f^udMtëts k f^tAte 
ikphîëéptfttiM (PèftMrts ,11 pmih^ nette ctrtiyu- 
^tcïer iitrtts^^ètties. 't • '. .. - .. 

Ge ministre avait été écouté : t^éttipeneur lé J^ 
créait' *trh ^«antr^te^^p^në d-une eaiésse 
Xfiû hjS ètéît 'femiBèWi PU » t)eiisift*t afteïr persuïldé, 
ttfals Nà^ëîëôtai M dW t i Tt^ tîroye* done -ijùfe 
*fc ne isaiirili pas ÎHen 4 qtri faire f^jèr teè fràts 
n^ë la '^tte? » tè dtrc tJhetchaît & compi*endte 
fetrt qoî tettiberai^É b* ^f arcSeaù , quand 1 empereur 
par un setil mot, cJévôffiatrt* tonte la gtktiAëtax 
de ses projets, ferma la bouche à son ministre 
étonné. * 

Il n'appréciait pourtant que trop bien toutes 
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les difficultés de son entreprise. Ce fut là peut- 
être ♦ ce qui Lui attira Iç reproche de s'être servi 
dun moyen qu'il avait ' repoussé dans' la .guerre 
d'Autriche, et dont, en 1793, le célèbre. Pitt avait 
donné l'exemple^. > .. j , ^ . ^ , j 

Yers la fin de 181 1, le préfet de poliçe^de f aris 
apprit, dit-on, qu'un imprimeur contnefaisait se- 
crètement des biUets.de banque russes; il l'^qrQie 
'sai$ir ; .QfkiiVçii i^ési^te , m^is^ . finfin :Sa i^^^çt^ , l^t 
forflée , vet i\ est. wnjïuit ide^r^pt Jle .pftfigi^tjcat; f ^g^lil 
4ipfioe p*i, $0^ îi wif a«cç r i f f pi^S: ,çnQ9rp , ^ j^ , , ç^ 
.r^^mftnt/duminiatre^e.lïi police* Cet, w 
fut fèlâehé sufi4e*d;àainp;^n a,if)êipe.fijputç,|[;iy^/jyi 
co|itîqiua M contrefaçon., çt^i^e y, dè^os. ^r^i^^ei^ 
pas en Lithuan|e , npus i;é|^ai^diaies Içi^briût; qfi^'^ 
Yil^iQÇus nous* étions ^n]ipaiiés d^ plujsjeurs .vp^\U 
lions de billets de banque ri\ssç^^ dap^ les cai^^s 

de rapoaée ennesnie. n < . i ,:. .:, iu 

Quelle qu'ait été l'origine fda cette ^u^e |]q^oi;i- 
naie, IMapoléçm &e la vit qu'fvec une extrême jré- 
pqgi^éce :.on' igoore mênjie s'il sjb d.éfi^^ ^.Ç^^ 
faire usage ; du moins e^t-il certain ^qi^'^x^jcvi^s 
de notre . retraite , et quand, . nous abandonnâmes 
Vilfaa, la plupart d^ ces billets s'y retrouvèrent 
intacts , et furent bnCdés par ses .ordres.. , . 
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Cependant Poniatowsky, à.qviî cette expédition 
semblait promettre un trône , «se joigniait g^o^rei^ 
sement aux ministrefir de l'empereur, pour lui en 
montrer le danger. Dans ce prinpe poloqait^: l'a- 
mour de la patrie était une noble et grande apas- 
siôÉ; sa vie et sa mort l'ont prouvé; mais elle ne 
TaTeuglait pas. Il peignit la Lithuanie déserte 9 
péii praticable; sa noblesse déjà presque à demi 
riisse , .le caractère des habitants froid et peu «m- 
pressé; mais l'empereur impatient Ifnterrompii: ; 
il voulait des renseignements pour entcepvên<îre , 
et non pour s'abstenir. . * '. 

Il est vrai que la plupart de ce& objections, n'e- 
talent qu'une faible répétition de toutes celles qui , 
dès long-temps , s'étaient présentées à sou esprit. 
On ignorait jusqu'à quel point ilavaît mcAuré le 
danger; ses efforts multiplié»,, depuis le; 3o dé- 
cembre 1810 , pour connaîtr^'le terrain qui tôt ou 
tard devait infailliblement devenir le théâtre d'une 
guerre décisive ; combien d'émissaires il avait en- 
voyés le reconnaître ; la multitude de mémoires 

5. 



qu'il s'était fait donner sur les routes de Péters- 
.bo^rg et de Moscou; sur l'esprit des habitants, 
priacipalement sur celui de la classe marchande; 
enfin sur les ressources de toute nature que le pays 
pourrait oSrit t sH (fclâik^it, Mj'èsl que, loin de 
s'abuser sur sa force, il ne partageait pas celte con- 
fiance , qui peut-être empêchait d'apercevoir com- 
■blfe'à'iWaïïilîsSeHièrit tfe lii ïtWffle %npôttttft à 
feikt«Q(?e à Tktiir'aagt^tid*ttB(pïi*ftM(Çtfîfr. - ■ 
■ fraiis ce^revtié,îlS'^iiftfefaè!ûW*è'à trôfe'de«i8 
grands officiers', dotit ÎÉfe ■sen^cës et ràltttcfctt- 
"inetit connus, auiortsatéht ià frîit(eHi^;''(oaS' *es 
'trois, comme ïnïfiîstf'^S, eriVbjrès'êt àiÛftaSSadeu**, 
'aVaienl, à difféî'è'ù'tes'éiftfi|ties,-coDl»!i laBtiA^é. tl 
s^aïlaciialklèùtpéf^aâfetmiMfé, *a jurtîcfcwla 
'nécessité de èéttegaert*;TrtaÎÈÎVn isTèûx soïtôtet ' 
l'interrompait smivewt avèfc ïtfvpaftiettCè : tati'aès 
qù''une dïscussibH'feta'ïf&tSihlîe , N^pcftéon En 'Souf- 
frait les écarts. ' '' 
. Ce gran'A' 'ofGt^t'er , s'à'Btrtidtfnna'Elt à oetKé impé- 
tueuse et inéeXihYe 'fra'tft'biÈlî ^Hl fehait èe Bon 
carac'tèi*, âe sôïi èâuifeitibîi triitiiaine , et^eatû^tte 
.aussi.de la proTÎnce oîi il êKiit lié , 's'éctîait r « qti'il 
>ne hiliait pas s'aiba'sA, n'i prétén^dre abtràtï les 

> J,c duc de Frioul, le comte de Ségur père de l'auteur, 
le duc de Vicence. 
■ Le iuc He '*^dét(ci. 
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» accuser ^tnUîé 4c OillOqWir ^M sjist^fwe qqptJr. 
iaeatài!'Quitii4 lias awi^a lis^ilçai^^ çouvrai^t 
«i-fiitrope, oamment reptocitar ^luf !Rus$q9 levir.: 

• ajnaée? Étaii-eé i VsMfnWtito 4e. piajj^oléQq i 4^^ 
» ttoncei* rirabttioii d'Al6iiai¥târ«9 . ; ; ,, 

iQu au res&e , la détepo^ii^Uciiï M:^ pnno^ é^« 
}>pariëe; que laRus^îa^na loi» w^a|«e, ft »ly fiWK 
»falt plus de paix i Mteadlpe umt q^Mi^ Fr^i^e^iis» 

• resterait stir $ari territoire i qu'en c^a, Vd^iwil 
»aatiûhal et lobstioé des Riaaaes était d-is^coont^f^a 
icelui de leur empereur. . in' ;,« 

'•Qu'à là' véïifé se« sA}eU raociwalept dç^faî- 
vUesse^in^aîs que c'était à toxt; qu'il ae falitti^ fw< 
» le jiigex d^aprèa toutes les oomplaisafice^ dont, Jiu 

• Tilaitt et à ErfU^r* » son admiration, apn înes^péf. 
» ittenee elt Quelque anaibitid^Q l'aY^ieiit rendu oapar 
»b)a. Que^ ce grinça atooalt la j vs^ce i qu'il tenall h. 
ifnattreJeiion droit de :»on eôté,^t piQUvaif^héfflr 

• ter jusqu'à ee qu'il e'en <irût ippujré, mais xiuV 
i lora il devenait infleicible ( qu'enfin » eo le opl^si- 
» défUiut par rapport à ses sujets 9 il y aurait plus de. 

• danger pour lui à faire une luinteuse paix, qu'àc 
» souteoir une guerre nfialbeureuse. 

• Comment au reste ne pas voir que , dans celte 

• guerre, tout était ^ craindre, jusqu'à fto§ allips? 

» Napoléon n'entendait-11 pas i^rà rùis inquiets 
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» èhte ^u- ils i^'étiâièm qUé è0« {It^ts ? Pouf se tour- 
»^fe*î(î'OMï'e fdi j fÀuis n^atfeiitfiite»t'i(ïil\Èiûe occa-- 
»^îbii-rp(]fdti(iuoî ris(jaet de la faire naîfi»?'» 

A\6H^ appuyé de" des deux collègoes, ce ^ûé'ral 
ajèfubtt: « q\]éV depuis i8o5i ùfi système de g;aerre 
nqùi forçait au maraudage^ le soldat le '»plus disci* 
» plinc, avait semé de haines tobte cette AUemagoe 
»^^àûjoùr4'hui l'empeireur voulait fraedbfri Al- 

>t^y Wei '{l'if^léy '<^{'^ èûbore^citratrisé 

i1^ ^^laië'é 'i{ti'ilé ^ Hotx^ ^ôit«fftt? Que d^ioimitiés , 
9 que dléVeii^eaiiéè!^ ce'ireAtit tHeltrt^feiitre la France 

• etluî"! ■■■■-■" . -■ » .: '■- ■.'.■■ . f :,. 

»Et 'à qui démàikdait-ît ses poînti d'âppnî ? A 

• cette Prusse que nôtisdétérohS' depuis 'cinq* ans , 
•étdàîhtï'alUaîice fest feinte^^t fotcée. l\ va donc 
> tracer la plus longue ligne d'opérations qiri fut 
ajamaisj sut une terré où règne une crainte silen- 
» cieu^ , souple , piEsrfidé , qui , telle que cet?te cen- 
»dre des volcans, cacbe ded feux terribles dont 
>le moindre choc peut produire Férûption *î 

» Après' tout enfin, que lui revîendra-t-il de tant 
»de conquêtes? de subistituer à des rois des Keu- 
» tenants, qui,' plus atubitieuk que les généraux 

• d'Alexandre, les imiteront peut-être, sans atten- 



■ '•-••, •/■ . i . ■' 



" Le duc de Yicence^ le eomte de Ségur père de Tauteur. 
' Le comte de Ségi^r. 2, 
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»dre la mottcj^ leur souverain : mort qu'au^ reste 
»il i^ftcontrera iDfaiIlibleaieDt:Bur tant de champs 
nde bataiHef et ceta avaat d'avoir consolidé s^n 
» ouvragée, diaque guerre réveillant dans Tintérieut 
«Tespoir de tous lea partis, et remettant en ques- 
>tion CCI qui était résolu. . > 

iVoulait^-il connaître les discours de l'armée? 
» Eh bien I on y . disait ^ qu^ ses meilleurs^ soldats 
^étaieqt en^Espagne; quele^.négimeqt^,. t^^.QQu- 
> vent recrutés ,) amiquai^n1:t (i^'eaf ;p^e;^(ia'|û ne 
»se connaissaieM^t pap eotre ^x; ,qu 04^ .^^^ait in- 
ticertain si J'on. pourrait «compter L'qp ^ufTautre 
» dans le danger ; que le premier rang caçhjiit en 
tVliin la faiblesse des deux autr^; que déjà^^ faute 
?cd'âge et de. santé, beaucoup succ(];mbaîep^1; dans 
•«les premières-marches, sous le sçifl poids dç leurs 
, Pfsacs et de .leurs armes. • 

,> »>Et pourtant , dans eettç expédition , c'était 
i «moins la guerre qui déplaisait que le pa^lf s où 
« Ton allait la porter '. Les Lithuaniens nous, ap- 
pelaient, disait-on; mais sur quel sol? danS; V^^^ 
.rclimat? a^r milieu 4^ quelles ^npœursi? Ou Içs €K>n- 
i»oaissait-teop.parla campagne de 1806 • où pou- 
'»>3voir jamais s'arrêter dajasjces plaines plates et 
«dénuées de toute espèce de position fortifiée par 
» l'art ou la nature ? 

' Le duc de Frioul, le comte de Ségur , le duc de Yiceoce. 
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» Ne' garait 4MI pas que toits ka élémenti défiw^ 
4aieiM ees «oûtréesi deiKiiSi le yfriaitr d'ocKrfita 
fusqu'àiif ftemiei «de |oiD<9;qae, hors eu court io^ 
tervalAi i aoÉiprû ;èBlm ec» demi époques ^ une 

y^taipée eafa^daûs «a idéserta de boue ew de 
glace , y pouTait périr tout entièae et sans gloim! » 

Et ils afOutirient : «f quelaLitbiianie était déjà l'Asie 
pliÉa eocoré. que l'Espagne Bi'étaît l'Afrique t et 
l'araiéd ftoaçmàe^ cankoae exilée de la Franoêpar 
uùé' foerrè petpétutUe^ To#ail • du- inotna rester 
eurcfiéenne^ 



# « '» 



f Enfin 9 quand oia aérait en présetiee de rtair 
nami dans ces déserts., par quels motife àiSér 
redts chaque armée seraif^Ue animée ? Pouf les 
RitsseS) la patrie, l'indépendance , tous les in- 
térêts prirés et publics, jusqu'aux, vœux secrets 
de nos alliés! Pour nous, et contre tant d'(^)eta** 
des. la gloire toute seule, même sans la cupi- 
dité ^ que l'affreuse pauvreté de ces cKmats ne 
pourrait tenter* 

Tt Et quel but pour tant de travaux? Les Français 
ne se reconnaissaient déjà plus au milieu d'une 
patrie qu'aucune frontière naturelle ne limitait 
plus , et tattt y devenait grande la diversité des 
mâeur& , des figures et des langages» » A ce propos 
le plus âgé de ces grands officiers ' ajouta : t qu'on 



' M. de Ségur. 
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» p^e «'étendait pas tinsi aaas ^'aff^bUF V qi^ c'était 
«perdre la Fraace.daoB l'Europe j' car. enûu quand 

• U FsaKice serait l'Europe, il a'jauraif: plus de 
B^Frapce : dé)à m^ma ud? tel .départ W ;va^*'il pas 
»la laisser solitaire ^ 4é9efte^ sam cl^lf, sans 
« armée 9 accessible à toute diversipn ; qui donc la 
9 défendra^ Ma renommés l s-éoria l'emp^eur. J'y 
9 laisse mon ^om 'Ht la cramU qu* inspire une nation 

rËt,.ëaqs p^iraihre ébpaolé parant d'al^jeatioiis , 
il annonçait : « qu'il allait organiser l'empire en 
9 qohoirtfsa de ban et d'arrière-ban , et laisser 4 sans 
vdéfi,^nce;» à de^^Fjrançais^ la garde de ia.Fraoce^ 
»dQ*sa couronnent de aa gloire. . , 

^Qw quant à la Frqsse, il s'était assuré de sa 
» trapquilUté 9 par l'impossibilité où. il l'avait mise 
»d^ remuer 9 même dans le cas d'une défaite ^ ou 
» d'une descente des, Anglais sur les^ côtes de la 
» mer du, Nord et sur nos derrières* Qu'il tenait 
«dans sa main la police civile et miUtaire de ce 

• ripgraume;. qu'il était maître de Stettin , Gustrin ^ 
» Gtlçgau r Torgau , Spandau , et de Magdebourg ; 

• qu'il jurait des officiers clairvoyants à Colberg 
»et une arcnée à BerUn; qu'avec ces moyens et la 
«loyauté de la 3axe, il n'avait rien à f craindre de 
» l'inimitié pru ssienne^ 

»Que pour le reste de TAllemagne, une vieille 
» politique Tattacbait à la France, ainsi que les 
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» mariages avec jés'CDamems éé^Bade , et Bavière et 
d'Atrtrîelre'; qu'A ^oolptàit »«ur eéuîc de èésrbis 
<^ui lui deviriéntteur nôuteau' titré. Qu'àprèsBaroît 
enchaîtië rftnarchle^ et s'êtte rangé du parties 
rôîs , toft comme il rétait , <ce«xrcî^ ne pour- 
raient i^àttâquer • qu'en soulevant leiirs pevqpiles 
par les^rintiipes de là démoicràtie : mais que sarns 
doute les souverain» ne s-allieiràienl pusà^cëftê 
enttetaité natMnièlie d^ti^qeSÂ^iqtti -sans toi *liefr>âu- 
raif f éftfvèésés^reti bon^re IsqueHe Ibr «eùk pixirr^t 
les'dëft?lidi*e>?*^'^t ■' ' ■' *vl> ^^. r ■ , ■ M.ir> v-i V'îft •" 
* Qù^' d^biHeti]% ' ies Allëmitnds étaient d'vÉÉr igé- 
nie tâféthddiqtie et lent ,^et qu'avec eutx^âbfauiBait 
toujours le temps* pour -lui; qu'il régùalti dans 
toutes les iorteresses' de la Srnsse; quéddonftxa'Gk 
était un second Gibraltar. • Ce qui éstaiiëcaet, 

surtout en hîvfer. « Que la Russie devait leffifÂ^er 
l'Europe de èbn gt)uvernement li^iHtatre et c<^n- 
quérant, coiùme de sa population sauvage vd^à 
si noinbretâe,et qui augmentait d'un démi'^million 
tous tes ans : n^'aVait^on pas vu ses »rmées dans 
toute l'itâtiey^n ÂUemâfgne et fusque^ur le Rhin! 
Qu'en deHiahdant févacuation de la» Prusse, elle 
voulait tinè chose impossible , parceque se des- 
saisir de ia Prusse i après l'avoir tant ulcérée , 
c'était là donner à la Russie, qui s'eâa servirait 
contre nousiat^ 
Poursuivant ensuite avec plus de chaleur, «il s'é* 
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criait : « Pourquoi menaeer mon absence des dif- 
yférents partir encore existants daas l'intérieur de 
• l'empire? Ou sont-ils? je n'ea vo^is qu'un seul 
«contre moi, celni de quelque» royalistes 9 laplu- 
» pa'ft de Tancienûe noblesse , Tieux et sans expé- 
>rience» Mais ils redoutent plus* ma perte qu'ils 
»ne la désirent. Yoici ce que je ieur ai dit en 
«Normandie : On me vante fort comme grand 
»caf>îtiâibe«^>:cèimne politique ItabJte^» ^4W.ne 
mpafle^uèrede moi comme ddmtnislirateu»} pou^- 
»tant ce que j'ai fait de plus difficile «et de plus 

V utile V' ar été ^'atréter le tortent révolutionnaire ; 
»il^^aurait tout. englouti , l'Europe et vous l> J'ai 

V réuni les partis les plus opposés^ mêlé les çlas- 
»ses ri^v^ales) et, parînî vous étendant, quelques 
» noUes obstinés résistent : ils refusent mes places ! 
>£li? que m'importe à moi ! c'est pour yotre bien , 
«pour votre salut que je Totis les oflEre^ Que feriez- 
i^ous seuls et sans moi ? Vous êtes une poigfiée 
tfoontre des masses! Ne voyez-Tous pas qu'il 
vtfliut éteindre cette guerre du tiers«état contre 
rlà tioblesse , par un mélange complet de ce qu'il 
»y a de mieux dans les deux classes P Je vous 
» tends la main, et vous la repoussez I Mais qu'ai-je 
» besoin de vous ? Quand je vous soutiens , je me 
sfeûstoi^ à moi-même dans l'esprit du peuple ; 
» car que suis-je moi ? roi du tiers«^tat : n'est-ce 
» point assez ? • 



76 HVRB U.^» , 

qtte^tkin » 41 il çQoaaia^ait^ dÎ9»it:««ii; l'amhîlic^iib 
»de s^ft généraux ^ n^k elle étail^ détoura^ée par 
»la.9Ufirr« ^!«t eeaefMtpMapftujpée 4ati9 m& ewè& 
»pMrde6 aolclat» imiaçmt tr^ fien» €^ teofi attaolt^ 
» i: laoF beU^ patrie. Que el la gtieritiétait pëcilleuiGity^ 
»la paiîx avait au9ti aea (tongersi q^'eù ramonant 
Afidaarinéea daoa rintériaur^ elk/y. renfeimctah 
Kfit 3ir eôtaoentretait trop^ d 'intérêts etée pâssiiuiaiaii-« 
D^daciaiisnav q^ le repos et leiir réunicoi {eràiéiii 
«foraitntea^ et qii- il ne pourrait piliiaijontfnh^l ^'11 
i^allait donner îun eourd à tcnitea éès ambitioiJr^ 
viqii'après tout, il en oraignait moins l'effet au; dlEHi 
»^li€»rg<{à 'ait dedans» » ' ■ 

;£nfin il ^oiita » t Yons craigne?^ la guerre pour< 
»:nytB |<puFS? GW ainsi qu'au temps des eonspi-« 
iratîond on voulait m'effrayer de Geàrges ) il àe 
» tronvaitpartoutsur mee pas; ce misérable devajt 
» tirer sur moi/ Eh bien ! il aurait tué mon aide-* 
idcHcamp tout au^plue: mais me tner , moi , c'était 
» impossible I avais-^je donc accompli les volontés* 
» du destin ? Je me sens poussé vers on* but que • jè^ 
i»ne connais pat : quand je l'aurai atteint, dès que 
»j^ n'y serai plus utile, alors un atome suffira pour 
9 m'abattre; mais jusque là tou^ les efforts humain» 
» ne pourront rien contre moi. Paris ou Tarméé, 
» c'est dono une même chose ; quand mon heure 
/>sera venue, une fièvre, une chute de cheval à la 
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%cfaa$se, me tuBsroat aussi (faiett^qu 'ira» ibimkt s k« 

<»fHI¥S*S01lt <èentt:illi:'' » 1 '■■ . h\o:'' 

Cette t){m)ié]i^ 'Utttti ail tnot&ënti d« idliingeT', 
aveugle trop B&^ifemii tes tmsqfaétaats «lair do f riit 
auquel les grands résultats qu'ils obtiennent sont 
achetés. Ils aiment à croire à la prédestination , 
soit que plus que d'autres ils aient éprouve tout 
ce qu'il y a d'inattendu dans les affaires des hom- 
mes, soit qu'elle les décharge d'une trop pesante 
responsabilité. C'était en revenir au temps des 
croisades, où ces mots , Dieu te veut, répondaient 
à toutes les objections d'une politiqeu pacifique et 
prudente. 

En effet, l'expédition de Napoléon en Russie a 
une triste ressemblance avec celle de saint Louis 
en Egypte et en Afrique. Ces invasions entreprises, 
les unes pour les intérêts du ciel, l'autre pour ceux 
de la terre, eurent une fin pareille; et ces deux 
grajads désastres apprennent au monde, que les 
grands et profonds calculs politiques du siècle des 
lumières, peuvent avoir le même résultat que les 
élans désordonnés des passions religieuses des siè- 
cles de l'ignorance et de la superstition. 

Toutefois , dans ces deux entreprises , ne com- 
parons ni leur opportunité , ni leurs chances de 
succès. Celle-ci était indispensable à l'achèvement 
d'un grand dessein presque accompli ; son but 
n'était point hors de portée; les moyens pour l'at- 
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teindre. étaient suffisants : il se peut que l'instant 
ait été mal choisi , que la marcht. ait été , tantôt 
trop hâtée , tantôt incertaine ; et , à cet égard , les 
faits parleront, ^aest à eux à eo^ décider. 
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: ''Il .; '. ; ï-'\ , . ', « ■ .;?•■..:: • î:» :• -n.: ' '. .: ■ 

c;flAi>ïtftÈ lïi. ' 

■ ' • >* ■ 

■ * 

Ainsi NapoléoQ répondait à tout; son habile 
main savait saisir et manier à propos tons les 
esprits; et, en effet, dès qu'il voulait séduire , il y 
avait dans son entretie» jh)« espèce d'enchantc- 
ment dont il était impossible de se défendre : on 
se sentait moins f(Mrt que lui , et comme contraint 
i|e se soumettre à son influence. C'était, si l'on 
peut s'exprimer ainsi, une espèce de pui3sance ma- 
gnétique; car son génie ardent et mobile est tout 
entier dans chacun de ses désirs, le moindre comme 
le plus . important ; il veut , et toutes ses forces, 
toutes ses facultés se réunissent pour accomplir ; 
elles accourent, se précipitent, et ,. dociles , elles 
prennent à l'instant; même les formes qui lui plai- 
sent. 

Aussi la plupart 4e, ceux qu'il avait en vue d'en- 
gager se trottyaiei]|t - ils entraînés comme hpcs 
d'eux-mêmes. On.se sentait Qatté de voir ce m>ai- 
tre de l'Europe, seiijJbler XI avoir plus d'autre ambi- 
tion , d'autre volonté que celle de vous convaincre ; 
de voir ces traits, pour tant d'autres si terribles , 
n'exprimer pour^vous qu'une douce et touchante 
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bienveillance; d'entendre eet homme mystérieux, 
et^kHïî efatique parete-ét ai ^ h i'fl te >ri qu ê , ' c é dcf e <»M ime 
pour vous seul à Firrésistlble attrait du plus naïf 
et du plus confia ntnépaii^hefneat^^, et cette voix , 
en vous parlant , si caressante , ntétait-ce pas celle 
dont le moindre son retentissait dans toute l'Eu- 
rope , dédarait des guerres , décidait des bâilaffies, 
fixait lesort.dw empires , lélevah oti détrufeafitîe!; 
réputationsf Qmiùmàni^piHpt^'pùth^ 
èi^mtic^^oàe si^graiidtf séifurtfoni» dti^ifl^ éitttf^s^iâi 
d«' fétmf^ patWi mn^tfj^énikè iMtt\ é'^ttiiâiéi^s 
p&t«tltfdv«'r^'H](^ddfe ^ééil^ 

• ÔaiiB'iWrife Ofcctiision ,'1ï n^eiit |>tridë^tiflnS:etf S 
vdr{éékâ»iti9ft^vè €t^Ut(Re i m i^ï MéAWii^iléifAk 
^oû pr6)1ètp^tfttbiiviin(5rë ferii&ihi^ 

téxtïî lui -ftnmïïssâît tniBe ai^ameiité^ftfçiît^ i4fiésft 
le caractère et la poshîôn dé cfeaictfir de'^eé ititer- 
^oi^crteufi^ qidi*i«spire î îli*èYîti^îftt} flàiis s^ii'^ùtr^^ 
priste; ëif fa hiî'fàisatrt ecrvi^gj^rfettâlàfoimé/^^ 
la couteur, tjt dtrirôté qifj^ftcih k^^ibè/ '^^ ' 

* Yoilà comme il fait entrevoir à celui qu'effr'^iela 
dépense, cju'mi titittê piSwa ërttfe'*cte^qûêTe de h 

ïl dît *firti triîHtafli^^ '1^^ 
dieuse étowût^ J waisiqfilîtfïftt i^e 'fâdttfemttrt éëdtiit 
par la '^nrfgtit ^nrïfs idée 't ixibkfetfsiî; que la paix 
est à Coustantînople, c'est-à-dire 'àr%iin de l'Eu- 
rope : il lui est libre d'entreroÎT cjéf'^lDrs ce tie sera 
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pas sQulemeat à un bâton de maréchal , mais à un 
sceptre. qu'oHlpaurr^' prétendréL 
'. Il; répond au ' ministre ' élevé dans l'ancien 
nu^nde^ et qu'épouvanterait tantde sang à verser » 
et d'aimbition à satisfaire, f que c'est une guerre 
• toute. politique ; quecesontles ÂTiglais seulement 
» qu'il va attaquer en Russie ; ique la ^campagne 
» sera courte ; qu'après on se reposera ; que c'est le 
»eiiqoîèiBie.acteri9-déoouemeQtv i> . ' <i' » 

Avec d'^tttres ,>c'^tia puissance j i'ambiti<wdes 

iliwm-etia fopt*eidés:événemai)ts qui rtntraînent 

àt la gu/9r«e>maJ^réiui. Devant le» hoomi^s supier-- 

ficielftiCt sanfi expérience , avec lesquels il né veut 

fli-s'ei^iquer V ni se donner la peine de feindre , 

it li'écrie brusquement : c Vous ne coqipreneti rieti 

»Ai tdat ceci , vou» en ignorer les antéeédent^ et les 

«conséquents!» » ■- •»"- •• 

' ' Mais avec les princes de flia^famillov il »'est dé- 

oltijé depuis loogv'temps ;âl s'est plaint de cequ'ils 

n'appréciaient pas asèex 8a> position. « Ne 'Yoyez- 

K<0tts paSf leur a-^il dit, quejene suis? «point né 

%«u9:fetr^ae; que je dois m'y soutenir cotnttie j'y 

»lDis:monté , pa*» la gloire $ qu'il faut qu'elle- siille 

»e^ cfôiéiaôitfqu'im particulier devenu souverain , 

»eoiame moi:, ne peut pluss'arrêter ; qii'ilfaut 

f qti'ilitopiite sans eèsae, et qii'il est perdu s'il reste 

» stSatiomiaipe ? » 

> nè't<>nité Mole, ' 

1. 6 
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Alors , il montrait toutes les anciennes dynasties 
armées contte la sienne , tramant 46S complots ^ 
préparant des gûeri^ , et cherchant à détruire en 
lui le dangereux exemple- d'un roi péde lui-tném^i 
Voilà pourquoi toute paix , à ses jeux , était uàt 
conspiration des faibles contre .le fort 9 des.yaincbs 
contre le vainqueur 9 et surtout des gratids par lefur 
naissance $ contre les grands par eux-mêmes. Tant 
de coalitions successives Tayaient confirmé dans 
cette appréhension ! AAisai pensait^il soutept 4 oe 
plus souffrir de puissance ancienne en Europe ^ ik 
voulait^il.seul.faire époque 9 être i^oe èrenoiavclllé 
pour les trôner , et qu'eoiin tout datât de hik . -. 

Il sf découvrait ainsi tout entier au|L yeu^ i^t 
sa faniille » par ces vives peintures de sa : positioii 
politique 9 qui ne paraîtront peut-être plus aujoui^ 
d'hui ni fausses , ni trop chargées ; et pourtant la 
douce Joséphine, toujoulrs occupée à le retenir et 
à le calmer 9 lui avait souvent fait entendre 9 « qu'a>- 
pvec le sentiment de la supériorité de son g^nié ^ 
»il semblait n'avoir jamais assez celui de sa puis- 
» sance ; que » comme à ces caractères jaloux , .il 
»lui en fallait sans-cesse des preuves. Gomment , 
»à travers les bruyantes acclamations de l'Europe , 
• son oreille ipquiète pouvait*elle entendre quel- 
»ques voix isolées qui contestaient sa légitimité? 
» qu'ainsi son esprit inquiet cherchait toujours l'a* 
«gitation comme son élément ; que ,i6rtpour dé- 



CHAPITRE III. 83 

» sirer, faible pout jouir; il serait donc le seul qu'il 
» n'eût pu vaincre. » ? 

Mais, en 1811 , Joséphine ëtaît séparée dé Na- 
poléon ; et', quoiqu'il allâf ^éttcore lui rendre des 
soins dans sa retraité ^ la toix de cette întpéràtrice 
avait perdu ccttfeînUtiedce que donné ùnè pi^éséncé 
continuelle , de tendres habitudes, et lebesoiii des 
doux épanchefïients.^ 

Cëpéiiâfàht , dé libuvëauiic ' détaëlés avec le* pape 
cômpllquisiiënt'la j^dôîtfon de la'Francél' TNarpotton 
s'adressait lalôrs âiibfcirdfcal Mch; C'etkW^ 
téïéVet tôdtbôXiiIlàMtfûiévivàcîté itàlîënrie : il 
défendait lèsdrbfts uRrfetino^htàînsavèc une ardente 
oj^niâtreté \ et telle était lU fehaleur dé ses dfiscué- 
sidnb avec Tèltoperèùf, que, dans uhë dccafeïon 
précédente 1, Çeluî-ci l tdflt îrkté , s'élîait erriportè 
jusqu'à lui crier , « qu'il le réduirait à obéir ! -^th ! 
» qui c<^te«tè votre puissance? répôwïifïe cardinal : 
»màîs force n'est pas niisoù ;• car si j'ai ràièôh , 

• toute votre puiêsance né nûié fert point avoir tort, 
nt^'àilléurs , vôtre majesté sait qiiè je né crains pas 
>• le tftàrtyre. — Lé martyjre ! répliqua IVapoléôn en 

• Classant de la violence au soutire , ah ! ri'y compter 

• pas, monsieur le cardinal; c'est line affairé dà il 
nfaiït être deux , et quant -à nàoi je ne veux maity- 

• nser IfMKrsonne. t ' 

Oes discussions prirent , dit-on, un caractère 
plus grave vers la fin de 1811. Un. témoin assure 

6. 
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qu'alors le cardinal , jusque là étranger 'à ia poli- 
tique 9 la mêla à ses controverses religieuses ; qu'il 
conjura Napoléon <de ne pas il'attaquer ainsi àûx 
hommes ^aux éléments ^ ' aux religions, à la tetit 
et au ciel à la fois ; «t qu'enfin il lui. montra ia 
crainte de le voir succomber sous le poids de tant 
d'inimitiés. 

Pour toute réponse à cette vite attache, TempiE?- 
xpatAé prit parda tmiH^i le <^Ofl<dt^sît âÙk féiïét^S 
rôljvE^tV btUui dite rVoya&^votis là^hatit*icëèé 
«pfoileAi-r-iSciûv'stre^'^ Regdt^e^ biétk ^mtkfy 
>je ne.lafvéis pas. --^ Eh bien ! lé^i ji^l^'lhtsl'n^ 
s'écna Mdpoléon* Le eardin^ , saisli d'étdWâèiafklMf, 
se tuti^.sïmagidant qu'il' n*y avait phjs W^^MU 
biHuaioe assez forte pour se faire eMélitite 'd^iti^ 
^pi^ition ai colossrie qu'elle atteignailt'^tî^à les 
cieux. I • 

Quant au témoin de cette scène singulière , il 
comprit tout autrement les paroles •de'^sôrt éticf. 
EUes ne. lui parurent point l'expression «d'une C(/ti- 
fiance exagérée dans sa fortune, mais j^lutôt céîïe 
de la grande différence que INapoléôfr établissait 
entre les aperçus de son génie et èetii'dtf là pblf- 
tique du cardinal. * • -♦ 

Mais, en. supposant même que Tàiriè^e Nàpo^- 
léon n'ait point été exempte d'un pi^ncbant à là 
superstition , son esprit était à la fois trop fertué et 
trop éclairé , pour hisser dépendre d -une faiblesse 
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d'aussi graade3.4^^^ÎQ^*'<^^6 grande inqmétude 
le préoccupait : c'était la pensée de cette même 
mort qu'il sepablaitbravier. Il seutaitsestfûrcesi s'af- 
faiblir, et craignait qu'après, lui eet.empirefivan-* 
çais.» ee gtand trophée de tant detrairaixi ettdenrijs-* 
toiçes, ne fût démembré. .. v . ; > aii.;: 

c L'empereur russe était , disait-il le seid {soti«; 
»Ye^n quijpi^âlt encore sur le sommet de^cetim- 
9nf^c^ç,é^îfirpevfl(fPW^>etï pleûarrideivie^^ dosr forces 
»(jlf^ ce^^'YpLçrQisaaien.tt€tticofe}^ quand 4^^ les 
/» secoues déqHnaiMt<j») ^11 lui , astmbhâi -njfim^i^èsB 
b|ordj9 du IM^m^p 9 AleJiandre -n'<sitt)|en<faifttefa{iia .ih 
nf^^eUe.de,fa, mprt ppMisjiQ ^siisiéu qcepHe de 
l)Ç^^opiç , et Vd>^i^^^^f<d^ inaina.de jsanfaibl(b0uc^ 
ci;ifjsîe;ur. <{Qu?ind l'Italie entiètre^ la Suisse ^*4'iAiiitri- 
«qlJie^l^.Pvvisseyet.toute )/AUennagne> marehaiènt 
»sous ses aigles , qu'attendrait-il donc pour pférçh 
»pir ce^^gQr 9 fàt pauf ^Qn&olidecJieig^caAdteaiplre, 
» cijij rejetant }Ale;^aadre et l^^puissapce insse , affai- 
» l^^e de. Jt^ pcïçte 4^ )tpute M , l^^tagoe. m ^ aiurdcià .du 

jTcjlie? frjççnt Sfi* ^parplfv^ pmw^icées.dans^lese- 
cri;t^,d|e, l'i^^tjimUé ;;, c^les r<çn&;rQient saips doute le 
véritable motif de cette terrible gueri'eu QiMi|)| à 
sa,piiQcipijta,^pp, à ^ o^a|iipeaç(^9^ il ,eitn3J^lait, qu'il 
se iiàtî^^tifv.P9k¥ssé par Ij'în&Uuct. xl'»»e;m/offt pro- 
cbaii>i|Bu,mn^ humeur àçie répaipduje danft son sang , 
et qu|il ^(^CMsait de son irascibilité » «binais sans 
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> laquelle ^ disait-il, on ne gagnait pasde bataillea , t 
le dévorait. ' . " ^'"- . « > , -k 

Qui de nous a su fdnétrer asseii aidant dans ïown 
ga;nîsatipi}| humaine , pour affinner que ce itiioë 
eaoMile fèlpairàdedies 'causes die cetfe itiquiète 
actiyité qui^hâtait les événements, et qui. fit ait 
grandèor et' sa thute ? » . 

iCét ennemi intérieur, manifestait de plufteoi 
pios *kà^p^ésènce ^pàv ùiief éouteuv seeiràtOr'^ )>ar 
dé tfMédt^^^dii^uftototls^ >d^6ê^ma€{qa^iliBi^fiiiaatt 
épV6uTer.'{Dè^l4èéV'A MâfscMries dans «ne'df Jtes 
eti^'diïâldiiMtfec» ,'(Ài>< «n^ait^n^emdil MépeléM 
ê*éerteÉ ', «l ^iV poitaff eniulle <prin€ipi^> d'iMefin 
1» préiikatulréé'^ ef ^^te^|yéritaitt duimdtne ^ miiiiiuè 
»8Cin pèré*'^ ^ '^- »' î *f''<î* ». - > v. M>r'n'> • ^. .ii'Mf . 

Déjà pour lui 4 tefireorurtsexer^ices delà chasse f 
le galop des éfaevâux les plus doux ; étaient une 
fatigue : comment sontiendraîtril doneles longues 
journées ; ef les mrotrt^âments^irapides et tiolents par 
tebqirels - les combats se préparent ? Atiêsi \ pendant 
que , mêitie autour de lui , la plupart le cn>^ènt 
emporté ten la'R^sfe par sa gi*ànde ambition , par 
rinquiétadë dè's6i> esprit et pat son àfnfiour pour 
la giireiffe , sefûl et prévue isans témoin ; îl en pesait 
rénorintei pords ; et, potis^é par la nécessité , il ne 
sy débidâit (Qu'après une péoîble hésitation. '. 

^ ' Le comte de Lobaii. 



CHI^PITJII III. 8l? 

Enfin, le 3 août 1811, dans une audience, au 
milieu des envoyés de toute l'Europe , il éclate ; 
mais cet emportement , présage de la guerre , est 
une preuve de plus de sa répugnance à la com- 
mencer. Peut-^i|B la,fl^Ça^<qi|e rleonent d'essuyer 
les Russes à Routschouk à-t-elle enflé son espoir , 
et pense-t-il qu'en menaçant , il arrêtera les pré- 
PMfttJ^f».4!AtexW>4rp-j . . u., i , ... ,.■_■ .r. . 1; 

..P'est aq>pn^A'KAiH»JM^ct^'ii i^'i^li-^^l^é, Cet 
çi^ues,ide.fl0D 8p9)(çc^p/«il })^lfiff<^g;^tn„i,^oik , 

AW^ «i^e, les.,|trffiée*.,jç|^s«Wi i^^îPWFe.gti^ttJI lf« 

» jtous 968. envoyjré ! t Puis ap^c^vai^ ÇaubàrKii^llidïk 
4/tr«veiBp .rfa)|4pB^oç J? #«IJf k «*i IJiftto^aot 

».^^jau Ruwe, Vous êmii8^jfc,BMui>P»|WPMr 
l^texapflf^ ». Le 4^c.r^pjyiq«^%,ip«ne|)t : ,« flui , 
,♦ WP * . P^'ceqq^, ;, . danf ce^tç^ qupsjiou. ^,\p>M «l«^ 
jiFjpimçai». » N^poléoa ^ xmnJVxm d3pttift<i«> wo- 
Ijiep}; M twita ffpi4eHaç^t. cfi ^sfs^rf^ÇfV ri»^'^ 
pa»^irf?int Jip rebuter ; pl«^ms,|pw#4m«;;Kii «,»*W3 » 
P«.i<|p no«yea*i*; r^f^^qnç^ftwto.^i.Wtt*»^»^? 
f:iarjes908 làmiiières.y 4^, le fs^ire remiftii: |i}^ns>.8on 
opinioi^^ flo^iç iflutUement .j , il .l^^ftpiuv^ Jou^- 
jpurs inflexible . prêt à le servir , ipai», çans Tap- 
P'Pu'er, .,, ,,j ; ... 
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Pebdant que Napoléon , entraîné jpar^ii eâM9^' 

de guerre. 1812 venait de comnMébè^eir J'ëïtfSjâ^ltè?-' 
rkOlKfi^0]MdM^kibN{ft'if#ibëëd ^%l^&^Ùë^i[¥&t4t 
flédlii«toeitidadJltodH^ l^iiait d^l¥ei^^ià«''t)itt^ 
le^Aiigkrfs (1^ ]mriw i«i^ ) jlt^s diséu^^âgiâe^ 
Nàpôlébnatecte^pape ^'«figrîssaîeat ^ Rulufeof atfef 
dél^rtrft^l'amîée turque dur le Danube ( 8 décembre 
i«*i:); ^à Ff tof€fe' finêtaate devenait ihiqUfëtë'iiftitt'r- 
se»" isobsistaiiees ' r tout enfin seniblait détoiirnfcÂé 
lé^«e^(sftd» de Napoléon de la Russie i,Iè& rsliuMifèir 
sur la Flrance'et3''le8 y fixer; etiui ,» bien loîtt'flfe 
s'aflretf^wri*re«dtinaissait dans ces^ ebdtràriéfes 
les -ëvèrtfesettients*d*iijcH$ fortune to^ijbûïifidèleî*'' 
Ce iut stiHc^m au'mîtîi^u de ce^ Idtil^ttes ii'uîtè 
dTilvér,i>où Kon* reste long-^-teiÈqf^S'' seul avec s6i- 
mêmè-,' que^âon- étoîlte parut ■ rét'lairef'de sa' plb^ 
vive lumière; «lie Jâï montre les différents' gérileB 
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de taot <lef«upleô Taincu», attendant en silet>ce 
le moment de venger lenr injure-; les danger» kjuII 
court affro^ntér^ ceux qu'il laisse derrière lui» môme 
chez lui; que, comme les états de son armée, les 
tables de la popalatido éeeoRiemptre étaient trom- 
peuses , non par leur force numérique , maïs par 
leur force réelle : on n'y compte que des hommes 
vi^lliia pat 4e teinps >ou paf la ^loérre « et 4f^ eii- 

t ,^t4i^(q>eiiilai^#lf jraiMtt^qoer4i^B«^ 
sf^ilpiis y^s^fgfWii q^bttanl^ee^noipe^^ dont : llsi^ 
aiiispa diwaai isi Muvie^ le précepte «trextqi^e ^ 
«)^e ne )dai9Îs eolurepi^dre me deux pointera la 
*fçA^9 mais suc un seul , et toujours ^n^oûlasBerK* 
lU^gM^quoienfin sortiraitHl d'itnesituatiùfti brillante, 
c^oiqu^ non assurée <^pour se Jeter dans^uiie.po- 
sf^Ji^tHi ^ritique^ oùde méindre éebéc |H>uvait tout 
pKrdre y où tout «evers serait décisil ? « ^ - f . 
^ (JEU «ce moment , auûqne nécessité de position , 
aucuii. sentiment ^d'amout-pffopre ne pouvait for-^ 
cer Ma^léontà combattre iSes propres raisonne- 
ments ,-. et l'empêcher de s^'écouter lui-*méme. Aussi 
devîent-ii Boucieux et agité. 11 ^rassemble les diffé- 
rents états de- situation de chaque puissaâce de 
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r&/rQpes il s>ii fait >cQmpoAe£uiiir|i8iimâ «exact leil 

s^'dPcwU ; iK>tii lui MctQKt I rimialiittioaiesliiMi 

. (j^^fmt^ te ¥0it;4 dwiî reDverfé pur ilu>Mlài 
QM,jiljreste j^vaioitfii h^ure^ > ploiigé dda»aHU»f 
l0^iM^onvfirafpnd6^pai>U eu sort tout-iàtâoupi; 
cQipm^QO s.ur^a^t, 1^0 wuT3i]iF,eme0t , «t ^ 4Mi9lk 
çltmi|t«MP($i)U/f;]xijt ^'Botoiidie nompitr )» ta stéertet 
"> Q«i «l'ftw^^^^ <^^ ' 3«^:ie»Uttv^/iiti naffcbal^t 

» chez moi, pour une guerre a^i^iilo^VaÛPtf Ul laiit 
^lavjreçtarder def^Qî^iiiaft.^ JStiliàiOAieif^rdfo quon 
l^if^t.toyjoM^ ^ufiâi^ .tf^hl^c^ç dré^iii9l^i|q.4li Ij^^ilaire 
^up les 4%Qger8, de ^. .|>oaitHMb« rSa^yent ili . le > r^ Ul ^ 
ef <^aquç tqU il, ap|iravHe>^t >répiN:e :§e^ pr^^niièreâ 
çqnçlusîp^»* . .,;; 

On ignore ce que lui dif^a uae si sjalutaire 
ijiapiratioii ; tje ^ui est cqr|$iu , jc'^st que vers 
jaette époque {\e ^5 mars 181 d) C^eipîçheff porta 
de nouvelles propo^itiôbs à sOn sauver Ain, M apo- 
Jéoo offrait de déclarer qu'il ne contribuerait ni 
directement ni judif^tement au .rétablissem^i3tt 
d'un royiiume de PqlQgne , <çt die «-entendre sur ks 
a uti^s griefs. ' / ^ 1 ,- . 

Plus tard, le 17 avrils le* dqe de Bassaiio pro-^ 
posa à Castlereagh un arrangement relatif à la 
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^nifi9u}Q 0t âu:roypu«9i^d:t« Qeux-âicUeâ.; «t pour 
Jie reste ;d0Uaitfir4âri<)e4teiba86^ qliefcka^uikedes 
4f9UJ( puis^Safttl^) ga«(ier«At !Kte qtie i'auire ne » pou- 
rrait pas. lui ^ter p^r la guerre. Mak Gastkreagii 
4f^p<>aditi^!qiM^4^«Qgageft]eD!ts de: l>ouaé firài ne 
|>erj[iiettra^ni p^::à l'Aû^feùa de traiter r! s^ôs 
préakJ^leibent reconnaître Ferdinand ^Yli.pour 

^Le 25 aTiil>;Maret;^ en îfaisâat.ploth/auLiiOMnte 
Aûmi«ixp£)fle ctttticainnfninfc^tîcmqfqqppétaitMDe 
Ipiadie deâ (gri€lii(de,J)iapalc0]2i candArlu ;Ruggie« 
d'était^'prefnîèjreKneiiilM l'iàloifie icbiiiSii.^écsiiibre 
ii:&iO:9 401 ptokibait l'isntrée en Russie da la plu-- 
fwt dea pso^ù^tionsi fcaoçaiHesv'et d^tnûs&it Iç 
ajMème qe»tîiieutàl ;r«eooiideme»t ^ lai pi»|te6lation 
d;Alexandre contre la réunian idii ^dvclié id'Ol* 
denbourg?) troSsiémemeBit » ies armement»* 4e la 
fiiussie. ■ . . ■ : '■ .^1:. îj .. .: , • . 

îii.Cd) ministre rappelait que l^apoléoa a^ait offert 
ll'acooipdQr; une ..indismnitér au duc d'Qldeobpurg 9 
et de^'engager formellement à nqf^maîs concourir 
an rétablissement de la Pologne; qu'en 181 1 9 il 
avait proposé à Alexandre de donner au prince 
Kovrakin les pouvoirs nécessaires pour qu'il traitât 
avec le 4ue de Baasâno sur tous leurs griefs ; 
mais que l'empereur russe avait éludé cette in- 
vitation 9 en promettant d'envoyer i^esselrode à 
Paris ^ promesse i qui n'avait poôpt^U de suite. 
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L'ambassadeur moscoTite remit presque en 
même temps l'ultimatum d'Alexandre. I] Toulait 
l'entière éyaeuatimîdeki Pniwe ,'cclte de \ViV6mè^ 
ranie suédoise; une diminution de la garnison de 
Dantzick; du reste il offrit, (l'accepter une indem- 
nité pour le ducfiié d^Oldenbourg ; il se prêtait à 
des arrangements de commerce a?ec la France , et 
enfin à de Taines modifications à l'ukase du. 3 1 



les bras <}ue lui tendaient les Russie^ %, :^f,Qgl]^i). 
abahdoqper ^insl la Pologne. Il s'était epgag^.^rpi^^ 
avant , il f allait rétrograder pour trouver u^,po]^^,, 
d'arrêt; et, daiïs sa position, INapplépn cop^idé^rai^Jf, 
tout pas ^rétrograde conime le cop)a>enciei[nent. 
d'une chute conaplète. ,.. i . . ..-.f. 
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Se§* Vœut^Mîfs n'ëtant ptis" exaucés , il ,envi- 
sage lenormite de ses forces, il revieat jsujr Jfs 



cèaa 

alë^'èômpisrisance^se aepioyer ae uaaix a f^asaq , 
e^Vi^lifirAr l^ÈarHj)ê elf tîê^è^'X^o^s so» génie seinble 

hlW*ëèiits lîéOés déliA, e¥ êèjb \i pr(^d sur.eUe 
dé^HÎi^îgrfëinéhti'cônriiiie's^^^^ pa'ïïèù. qu'on est 

arrivait de cette capitale ; 11 1 mterroge sur les 
maladies qui y régnent ; il remonte même jusqu'à 
la peste qui jadis a désolé cette TÎlle;, il en veut 
combattre lorigine» lcs-^pi:ogrès , la ^ fin/ Les ré* 
ponses de ce médecin le satisfont; il l'attache à 
son service. 

Toutefois y seataat le péril oàil s'engage t il cher- 
che à s'entourer de tous les siens. Talleyrand même 
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a été rappelé ; il detait être envoyé à Varsovie , 
mais la jalousie d*un compétiteur et une intriçue 
le rejettent dans la disgrâce. Napoléon , abusé par 
une calomnie adroitement répandue, crut en avoir 
été trahi. Sa colère ftlt.esxfr$nle»;Son expression 
terrible. Savary fit pour Téclaîrer de vains efforts, 
qu'il prolongea jusqu'à l'époque de notre entrée 
à Vilua ; là , «^eminlsltre envoyait iE*ûCoré â Teim^e- 
l^tiK^tAitrfehM dé n^MTéîfràM : èll«%miéi^i^l%^ 

AeMMefetoérsii ¥ôin %%)e j><Sar e06 âeU& 'ôé^ 
èltrthWiîs/* '"'■•■ ' ■ '*■■ '• '■ ■ •'■' ■■■■■ - ••■^:f 

Mais Napoléon n'y répondit <j[ue par ùûe éSÉcltt-î 
mattèn'ae'dédaihîî i<^Cct' hottitoe 8è • icroyaît4f s* 
» tiieéskvité ! penf^erît-ll l'ihsli^bîre ! » iPiiîs il forç* 
son WCfétàlté 'd'envôyet cette Ifetttè à céluî-là» 
méttté def ses minfetrés*qtii red<)Ut2lft le plb^ le 
crédit de T^M^yrand. - ' 

îl tte'Seraît pki exact de dire ^U'ôutoUr deNa-J 
poiédfa tous vîpèht éette guerre d'ijfa œil -inquiet t- 
on èritendlf daii* rîiitérieur du palais, commet 
au deKoW, l'drdenrde beàiicoup de militaires ré-» 
pôtidi^' à li *p'<sritSqi>'e dcl leàr chef. La plupàf* 
6'aicc<yrfclèi*rit sur la pôôàîbilîté de conquérir la? 
Russie, soitqiie lèilr espoir y vit à acquérir, sui^ 
vant leur position, depuis un simple grade jusqu'à 
un trône ;; sdîf' qu'île se fii^lsëiit laissé prendre à 
l'enthousîaaftMi! des Polonais; ou qu'en effet cettiÈ? 
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expédttmn, conduite ^fec sageMé^ dût réussira 
soit ebfiD qu'avec Napoléeu tobt leur parût ^os^ 

sible. ... : : : . . ■ .»•:••-•' -.• i 

Parmi ks ministres.de l'empereur^ pkièieursdéB^ 
ap|M-ouyireQt; le plus granfl nombre >se tut; un 
seul: fut accucié de: flatterie» et ce fut sans fonder 
ment4 On l'entendait,.!! est vrai^ répéter ^rt que )'em^ 
» pereur n'était paa asse^ grand ^ qu* il fallait quH) 
»fû]t,plus grand .encp^é |)^r • pQu?pir a^a^rtftei^. » 
Mai^ ce ministre étaît réell^ipent ce .^ue. fatit 
de ç^itisanç YCMlppt^. paraître : Jl .a^iH. uuetifoi 
réelle et absolue dans le génùe et dank l'étoite de 
son souverain. .^. • . î u 

A|^ r^ste, c'est à tprt qu.'on impute à^escôo^ils 
uqe grande piartie de no^ malheurs; oa n'influençait 
psyB Napoléons 4ès que son but tétait bUrqùë ^ 
qu'il marchait pour l'atteindre, il n'admettait plu6 
de contradictions. Lui-même ^eaibiah vouloir 
n'accueillir que ce qui flattait sa déteraiina<tioii t 
il ri^poussait avec humeur, et mêihe areC; uiiè 
app^ente incrédulité, les nouvellcis fàchteuses^ 
comme sHl eût craint de se laisser ébranlev par 
elles. Cette façon d'être cbangeti 'die. nom suivant 
sa I fortune .\ heureux, : on l'appda force de- ca^^- 
r;^ctèfe; malheureux, p.n n'y vit plus que de IV 
veuglenaenj. . . ... 

Unç telle dispç^ition reconnue , .conduisit quel* 
ques subalternes à lui faire des rapports rniidèles* 
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Un ministre luinnême se crut parfois obligé de 
garder un sileaceidaùg^reux; Les premiers enflaient 
les espérances de succès , pour imiter la fière assu- 
rance de. leur chef ; et pour que leur aspect laissât 
dans son esprit l'impression d'un heureux pré- 
sage ; le second taisait quelquefois les mauvaises 
nouvelles, pour éviter 9 a-'t-il dit, les brusques re- 
poussementft dont alors il était accueilli. 

lltfis cette craintevqui n-arrêtait pas Caulaincburt 
et plusieurs autres, n'eut pas plus d*ïtiAuencë-sur 
Durocé Daxu , Lobau-, Rapp , Laurislon» et patfois 
mdfbesnrfieithier. Ces ministres et ces généraux , 
chacun en ce qui les concernait, n'épargnaient pas 
la vérité à Tempereur. S'il arrivait qu'elle l'irritât, 
alors Darôc, sans céder, s'enveloppait d'impassi- 
bilité; Lobau. résistait avec rudesse; Bêrttiier gé* 
missait et se retirait les larmes aux yeux; Gaulait)- 
court etDiru, Fun pâlissant, l'autre rougissant 
de colère , repoussaieilt les vives dénégations de 
l'empereur; le premier avec une impétueuse opi- 
niâtreté, et le second avec une fermeté nette et 
sèche* 

Oh doit au reste ajouter ici que ces discussions 
animées n'eurent jamais de suites fâcheuses: on se 
retrouvait l'instant d'après, sans qu'il y parût au- 
trement que par un redoublement d'estime de 
Napoléon, pour la noble franchise qu'on venait de 
lui montrer. 
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J'ai donné ces détails parcequ'iU ne sont point 
ou qu'ils sont mal çopnus, parcequeJNapoIéon, 
dans son intérieur, ne ressemblait pas à Tempereur 
e^ public, et que cette partie du palais esf iestée 
secrète. Car, dans cette cour sérieuse et n<^TeUe ^ 
on parlait peu ; tout était classé sé?èrement , de 
sorte qu'un salon ignorait l'autre. Enfin, parte- 
qu'on ne peut bien comprendre les grands (éiéûé^ 




l 



âges. * • ^. 

Cependant',' uciie fab^iîie s^annWçàit ra 

pr&ttoès"qu^^^^^ siigg^ra: X^âviuïç^e';' ,fô^ 
pir4t6 â saisir toutes lés TOies de ïf(irïùne , d'éiàpitix 
des grains i encore à vil prîxVèt àttehdft q18è*^ia 
faioi'ieslui reclemandât au boîd^ 'c^e'IV. 'iîibis 
l'alarme devint généraïé. Nâpô^on ifut ÎBài*ii5^âe 
suspendre son départ: imjSatient/ii'^^reséail^^iéh 
coi^eil; mais les mesures à prendre' ^étaîëHfc'^gia-^ 
«efi, sa présence nécessaire ';'èfWltè ^eifté^i)ïi 
chaque heure perdue était lirrëparalile;' fût 'té\tti^ 
déo de dejux mois. ^ ^ 

- Ip^empereur ne recula pas devàiiit éet bîteïât^ ; 



* ■ ■ ; i' 



d'ailleurs ce retard donnait aû)^ nlbiissdiis nôtii^^llës 
des dusses i' le temps rfe ciroîtrêt' fellèà iîbuififtorit 
sa cavalerie ; ko ti ârhiéfe traînera mottis dè-^ns- 
ports à sa suite; sa marche ^tarit'jpîufefëgêfé'V en 
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sera plus rapide: il atteindra donc l'ennemi, et 
cette grande expédition , comme tant d'autres, 
sera terminée par une bataille. 

Tel fil t son espoir ! car , sans s'abuser sur sa for- 
tuite , il en calculait la puissance sur les autres : elle 
entrait dans Tcvaluation de ses forces. G est ainsi 
qu'illa mettait partout où le reste lui manquait, 
l'ajoutant à ce que ses moyens avaient d'insuffisant; 
sans craindre de l'user à force de l'employer , sûr 
que ses alliés , que ses ennemis y croiraient encore 
plus que lui-même. Toutefois, dans la suite de cette 
expédition , on verra qu'il fut trop confiant dans 
cettijf iijîsôïlnkè;^- 6f çU^^èx^indre lut y ^feUapper. 

Tel était Napoléon ! au-dessus âes passions des 
hommes par sa propre grandeur, et aussi, parce- 
qu'unie plus grande passion le dominait; car ces 
maîtres du monde le sont-ils jamais entièrement 
d'eux-mêmes ? Et cependant le sang allait couler; 
mais dans leur grande carrière, les fondateurs 
d'empires marchent vers leur but, comme le des- 
tin, dont ils semblent être les ministres, et que 
n'ont jamais arrêté ni guerre, ni tremblement de 
terre, ni tous ces fléaux que le ciol permet, sans 
daignei* en faire comprendre l'utilité à ses vic- 
times. ; ; 
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Le temps de déllbét^r ëtatft passé, -et cettrf cl^^giif 
eûfin venu. Lé^ m&f tSiâ, Napoléon, fusK^ti^ift 
tôufoiTt» triotnpham^ sotH d'un palAts dftHnfedëX 
Tftit plus i^ebftteir qiïe Vaincu. ' ' *> 

- De Paris à Dresde^ M ttiaith^ fut ud tilotÉipllè 
èontiùuel. C'était d*àbord là France oirtetita)et|ii11 
a?aità tratétser; eette partie de reittfjl)iire' }u{ était 
dévouée : bien di£Réretite de l'ouest et dir «uds éUë 
tie le eonnàissait que par des bienfaits et des trtdib^ 
phes. De nombreuses et' bHIlantes aitiiFéèëi '^Mé- %t 
fertile Allemagne attirai!, et qûi-ctbj ëiéht hifOier 
à Une gloire prompte et certaine', iti^nmiëfif 1^ 
têinem ces eoMFé@s,7 f^ptfttila^ièdtd<S^l^r(^n«V>MI 
ccrnsômmaient leé pt^dtriti^i' iLa^ gùeri^e'dé>iië'iOté 
Afét toujours rApparetiee de la fdètiéîê. '»'>*'' ^'»' ^'"<>1 
'' Wo» tatd, qnaiîHf ûttS ttéUt^U)c1rti«ëtitity*J^ 
vèrêtîr, lltnâgittdtiob , étimné^e de se VMt fSépk^sêh 
pat la téalité ; '^^enflaiaiVna Vl^ttiotièlà^me StMm$«6 
plDiipleii, cdmiâelMt téinp^^^-JIfiriVéMW éV^iWMtf': 
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on formait des groupes nombreux autour des 
courriers i on les écoutait avec ivresse , et , trans^ 
porté dé<jbie; iW hè ^ s^arait ^qu'^iilx »crîjî de 
i Vive Tempereur ! Vive notre brave armée! » 

On sait d'ailleurs que de tout temps, celte partie 
de la France fut belliqueuse. Elle est frontièye : on 
y est élevé au bruit des ^rmes, çt les armes y sont 
en honneur. Orf y'dfsaft'qué c'éttè guerre devait 
affranchîrlà Pologne, tant aimé^ àe la Fwincé ;î(fue* 

de la victoire. Ne serai.qnjb*-|^pWjiess^^«»fl^fttil 

flf*i)(f^ra!l^ irEùTOpêi! ,Ea^et?V!bloqflé parAoUft 
^lffit*^,il>çr^llî^ -«e( ^fi^Biraît ; rct / iie js^Hmeiprtaif 

àA{ TOjSÎ^MTOîile tQtt?i;l<?aMri«ig§î,..q^*^ venaient rad^ 
Ha^^ew t ^1 g^iatjfdfl^ m^m ^jfi^v capitale -chaque i , jfm* 
€ïoi)eUie^,lea:ch^f3-4'cB4>Wfe(4ia toiis,le$,aïts et de 
tous les siècle» i , quefl^u »tiç,tQ{ï)^ rJFîf^r^i* i^Mpi^i^nlflM ; 

fU^nHo^ -^i^^iOiiaie ^9«lrr4€!t^ A(à itputes. le? Klwfes 

4ftP#|l&up?) ^mi^^^fr(xpf^^M$ peuples 4^8 J'e&ïfleia 
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France devaient donc Août à la victoire^ ik.aejfe 
montrèrent point ingrats ; aussi accompagnèjreBtr 
ils. l'eaiperieur de toq^ leui^rvœux c ce. fql paciout 
des acclaiBations et4es,arcsdQtrk>a»|xt^e^»(4)aiil^^ 
ujaiinéipeenipresseip,entM , »\ - ^ ,»•., • {.lj j ; jt:ïf.'i! 
, . En Âllemaj^ne, on tro^^^va moingid^aiitfctîoii^^ taa^ 
pUis d'honuBages peutrêU^^ Vaiaci;^ ei;S0»inis^y4es 
All.emandf,. soit amour-propre» aoUpenchdPtpour^ 

\ém m ^MifW^^fttpr^WïÉtonflB^hc^W»»^^ 
d}emm^v^p^^fit ewf^or|?^ pW;î}«i»pH^BipjP(^^l- 
^r&el ^ jçes.. Jtwilft » : peuples »! '§ffioçtaîeRfu à'êft»Vid0 
bQpneîfeiîCft^iquIilfeUâii- pi^mtiîe*, ;?>( ivçintnîv nr >n 
I tHsr vinrent ,j)prder ^ia , ^pngçf^rïWt^ ^qu^t wnrfMft 
ViWiperewr., I^frur^ iiripoea; q^ittècaii^i; leijn^^^^fkpîb 
taies t;et;iîç»BpJ«i^nti les^.yiH^r oià . ^làiu <^'afjè*îw> 
qn^eiqiLj^s 1 iriwJîHit^, jç^et iWhÀtreo-4* U^mid^tim^ 

Napoléon:; il marchaît.aqx,t^l^r^hles»iQb£U^«e^^'fH«^fil 
gmirçdi^i^ïm et: déciaiverj^ comoie.(^»m|:Afd^ 
:Hi4niquiqvr,:?eiiutriX)iPlibanUi C« ?n'4tailii pgftio^iikti 
^ft.j*di#41îayailtflOU|ume.de 8€i pr^feii^ter ^^-qirtOr 

U*j Mait ; wobftitïé .iqye iTcaupeiseu* .^tMttfehtii 
plusieurs f qia > i et iunei loui^ 4ê pjciiif^^nvÉi^Rt 
àii)£â8fd6!4urj9oafpae&aige;^âOAi désirytfiit antisâdt ; 
toufii)fbccowiiiyenl^: les )UOâ»pgi»iKié(»i]pAr J|'«e^pwr^ 
d'auliK» poussés par la crainte; -pour lui, sob iiif)»lif 
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fut de s assurer de ëOB pouTOJr, de le montrei^, et 
d'en jouir., 

DanB ce rapn^chemetit atec Taotique moison 
d'Autriche^soD ambitfoti 6e plut àmontrer à TAI- 
lemagne une réunion de famiye. Il pensa <D[ué eetté 
aaseaoblée brillante de souveraine contrasterait 
a?ec risol^iiefift du prmce russe; qu'il s'eifraiératt 
peut-être de cet abâftdon. géiféi^L Enfin, côtté 
ré«imo]i<depmoiiarque9ta9a](isë8 isemblÉh jdédttl^llr 
qQe^b'lpierrlI^d^A^fliq^bétôtéUrepëffiaaetq û^ Uît/' 
-^\'hi[iê4Ufil Kvi^imAte deMVAtteinagpev lriiMM»« 
tiW(tt>i9pqfL#()AMti ^.fiUe d^^ClésaraviA^ifieèseir 
cdféPU^ ^«i)^'(4ntieiik s-^taJ0tit'déplao6s^(,pMiir 
sepîée^ffffi^ii^pad ;^n1[}fae$ et pâ 

raisAtwi On ?!a)!iiitli|utfoule'(;urieu8e^IMte»ti?er^ se 
presAUr 4aQsles>)rw6if eur les rdateei^ daoa Ie5{>lace9' 
publiques ; il^.poa^îéiil 4es foucsy deè -iiliitB en-^ 
tières, les yeux fix^surlaport^et aiur itô fe6è«res 
de iKm palaitf.'Gi^^:lL'e9t? palDt àa 6ourbnne, son 
rangt te luxe de sa/ ccHtf ^ ç'eatilui «eu! qu'ils fien«« 
neat oontempier^rfïe^ uu Boiifenir de ses traits 
qu'ils cbeccbeut > à dre^joeillir s. ils renient pouvoir 
dire à <lwfs cptnfiiijtyÎQtes^y à, leu» descendants 
nKiiii9beure9&, tqu'il^^l^ vU'IiapeléoDi >« 

S«|r,1esitié6ti«s.î;de9rpiïëMs j^'abaiàsèreât jusqu'à 
le dîvini^eiifi^trfiîimjdesj peuples entiers étai^)t ses 
flalteurs*- .t • .--^ •;• h lii.u •- ••• 



i . ' 



CHAPITRE I. Jo5 

» DttDf C6B honnnagM^d'ftdiDiration , il j eut peu 
de différence entre les rois et leurs peuples^ on 
Bf'ottetidît^fpafl même à s'imiter ; œv fut un: aceord 
oÀaiïlme^ Pourtant les-sentànents intérieuiB ii!è* 
taiént'paé les mêmes. Mii 

i:*I>ai» celte importante entrevue f nous étions at* 
teiitife' à considérer ce que ces ptinccs^y appor^ 
t(9niieiit;d- empressement , et. notre chef de fierté. 
iimÊhiÊipiBiùnmwik M-qfnudèniif ^uiUii^etblasé^s^r 
tant de pdaisoooe^^â fdéâaigawiill>d^»Mi|>Ufier ; 
wmitï mlnhqui>4^iiitétieù)€ «hei&rev tfMudî ^parlé 
tfjÊlkk «ntemaiit > tnétiae ^^newi ebMlft^^|iufmird%iui 
tai|^ttéuB<rt^to»ttM^i toMV'Poitt^ ^A^)fief à 
4eid4gQid» s«i?is^et 'ifiiaini6ai^^î<^)^ 
««Qtra liodéfè^ M obércyâifttèiMA f Utl^t^l^ 
eftfufvsvedtsffoM ;•€!»' kilbiittilt ii^fo«¥oirili'fal%»e 
qn'il ai éprouvait; Chet ce^^pshâfeës^ il «Mlt]^6t 
Vm§ dflicB reeeroir qQe«l'eAiiètit»ireçui t " :j j * « 
'^^CteileiiP «Mé^., on 4sftt dltt[deè>r^cOtt^ 4sa 

fteMë ^ et n'espérant 'plm W ^vaioere q(le>'paf lui-- 
visèmeycesvmociaf^i'et le«its p«»pies)iiet«\ibais^ 
saHedr tomt iuttifor de Itii^tiind p<n>tfi^â^rotti« ^-» 
pveiiertiontiémtnt son élévation , eti Vén^ ilblouir. 
Dms: tlears ^réii nioiis y leur attifude , ieurv^f àroles ^ 
jusqu'au sondel^tirTbiM, atte«rtaiéflt sotl^êMbdant 
suttmix^ Tons étaient là pour)ui'Mtri'4 il»^iscu- 
taientiàipeinê y toujoure prêts' à recrânattwëa su- 
périDrîté, que lui ne sentait déjà que trop bien» 
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Un suzerain n'eût.pas'beau^*oupfd<us. exige d«;se» 
vassaux: ■ ■" *- ' • . -^'-lî •■».. 

Son lever offrait an spectacle encore plus, remar- 
quable 1 Des princes souverains, y. vinrent attendre 
l'audience du vainqueur de. l'Eurc^e s ils létaiént . 
tellement mêlés à ses officiers^ que souvent ceux-ci 
s'avertissaient de prendre garde , et de ne* point 
froisser involontairement cesoouveaus couittisiansv 
coQfondwvaveie t eQXjAîiisi ilaj pré6tacaj^eiiMap0^ 
léon fiisait disparaître Iè8>d{fi[ei«nn0ai}i^ était: au- 
tant leur chef que le nôtre. .Cetitti diépenckinQe 
coirâûUttSeîSemblaîttaut niv6lel^aul(w^delll^ If^uy 
être aloro^ilViAgiiieii miiitaire;ina) coatenu ^idoiplur 
sieuj^sfgétiéraoïc fir&ituç«ti9^ ckoqua oeepHneès^^tt 
se lcroJ^^it!élevé'j|IsqM:'4'eux•; car eafin q,ueUe que 
soitiia noblesse et le rang^u vaiaoi)., 'le ji^ainqueur 
est sson égal. : ■■ ■-,•• ^ 

Cependant y -les* plus sages d'entre, nous s ef- 
frayaient : ils disaient , mais sourdement , qu 'il 
fallait se.' croire • (Surnaturel: pour : tout dénaturer 
et déplacer,, ainsi \> sans craiodm d'être entrmaé 
soiHoaêteie dans ce bouleivelrsement^ univexseK- Ils 
voyaient ces monarques quitter le palais de. Naporr 
léon, l'œil et le seîu' gonflé des plus amers ressen-' 
timents. Ils croyaient les entendre la nuit , seulç 
a^ec leurs ministres , faisant sortir dejeurs cœurs 
cette multitude de chagrins > qu'ils avaient dévonés. 
Tout lavait aigri leuv douleur! Qu'elle était impor- 



CKAPITRE I. 107 

tune leètte foule qu^ii^ieucnFait felhi traiçec^er, pour 
parvenir à la porte de leur su|)erbe ttomioatfMi: et 
cepeirdant, la leurrestait déseilte; car tout ., même 
leurs peuplelr^ seixrblait les trahir. En peocls^oiftiiirt 
sonr bonheur^ ne voyàit-oa pas. qu>*6Q- insultait: à 
leii» infortuné ? Qéietaieùt donc venus; à:^E?sde 
poor relever Kéclat du triomphe de: IHaptoléoin ; car 
ç.'était;ill'éux qui'il tnoimphait ainsi : chaque crid'ad* 
i]dqirtfoii^»ouv'kit';<étaùtam/ciiRëe r^nclmmùntf^ 
eux $isa ^grandeur) éiàHtii^Ëir arbaiasei&tnjt;ic.^iic& vîor 
toim^MiauiJé défaites.*'. \«)n : • î»<i:i> .s-îmI . -^;*<fi: ii>, 
. ^itt^frépandaienl 4a9SfdoiMito aînfsi iâvir';|iqaAiï(.mi^^ 
€sty^bb«que. JOUR ^ itatne se creuàa4l !$bcls , Imxi mn 

pripce - se soustraire à cette pénible p09itii#^:pair 
iin^épaJrtprédpkéifL'impérj^iïrfieerd'àutriQhef^dfE^^ 
4e générait Bonaparte avait dépossédé ]^ajl^;)Ef ^a 
-Bbdie ^ sevdialângaaiVparson.arverfii'ojii),. qW^^ dé^ 
^uifeaît Taioèmént : ^Ue iluivéoh^pp^ii pSHif detpie^ 
BÛei^ imouvementB quetss^aîsissaît ]\^oléQ»>r€t fi^vk^ 
domptait: en» souiriiààb; inms^etle'jjay^ptliaytitAisou 
eèl^rit^eti^sà: grâce à; pénétrer: dôuceoient «dtai^Sr las 

60É|fri['pôJLIfi5ruSeOQiOrisa;b9ÎU!^^H'- *in ^. :* :f>'Hj;\r » 

•t iiiKsij^éf atrice de France^ augmentaîiu^oloQtai^ 
rii9meatx*ette liinei9te>di«positianC G^-h ^ititSsmt éa 
jitttewinàte p» Kécdat dc^ipfarures^sîiNapaléiw fi- 
geait-plus de réserve^ elle résistait ),»;p|eijrtéVii»êoie, 
.^ l^'lâmpiar^ur cédait 9 'soi^ a(tendri6s<)ineiit ^ l)^ti)9ue, 
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ou distraction. On assure encore que , mal^ soli 
origine 9' il échappa à cette princesse de mortifier 
raoïour-propre allemand , par des comparaisons 
peu mesurées , entre son ancienne et aa nouTeHe 
patrie* Napoléon V^n grondait , mais doucement ; 
0è patriotkme qull ayait inspiré, lui plaisait; il 
croyait' r^arer ces imprudences par des préseorla 

-Cette réunion ne put donc que froisser beaùcoilip 
de «entîtfbents. Plusieurs' amoùrs-firôprê^^iiisèfti- 
rem 4iiessé»^ Tou^oi^ NapeMon, s^étimt '«ffoveé 
de plaire , pensa les avoir satierfatts s en attetïtdinit 
^ Dresde le résultat dèt.marckes de son armée , 
dont les nombreuses colonnes traversaient «"Bcoire 
lés tenres" des aiUés , il s'occupa donc smtoat de^sa 
politique. " ^^*' 

Le général Lauriston , ambassadeur de Fraiirce'à 
Pétersboui^, reçut Tordre de demander 'à Tempe- 
reur russe , qu'il l'autorisât à venir lui communia 
quer à Vilna des propositions définitives. Le gé- 
néra) Norfoonne, aide-de^^amp de Napoléon, partit 
pour le quartier-impérial d'Alexandre , afin d'as- 
surer* ce prince des dispositions pacifiques de la 
France, et pour l'attirer, dit^n, à Dresde. L'arche- 
vêque de Malines fut enroyé pour diriger les élans 
du patriotisme^ (polonais. Le roi de Saxe s'attendarit 
à perdre le grand-duebé ; il fut iflatté de l'espoir 
d^ne indemnité plus solide. ' 
/ CependâfUtV dès les ^premiers jouWf , on s^était 
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étODpé de n'avoir point yu le roi de Prusse grqscijir. 
la coui; impériale ; mais bientôt on apprit qu'elle lui 
était comme interdit^. Ce prince s'e&ay^, d'autant 
plots qu'il avait moins de torts. Sa présence devait 
embarrasser. Toutefois » encouragé par Narboone, 
il se décide ^ venir. Qn annonce son arrivçe à l'em- 
pereur : celui-ci irrité» refuse d'abord de le recevoir ; 
«Qms liiî veut ce prince! M'étaitM!e pas assez de 
»l^ÎQipo?Au«a;lïé«i}p Sfo^ lel;txes.e 
»coAlMn90Ue^l Poufiçue^. viei^-fl encore Jftjjiejrf^, 
«q^te^ d€) sa présence! Qu'a-t-4l Jjii^fiK^Q 4^rlH|j !.^ 
]i^i^JDuroç.ia(i3te£ U rappelle le^bei^ <tM!€i;,{4a^ 
peiji^ av iie, la Prusse ccuitreJa» B^i.|^ijiet ^f 
partes, d^ l'empereur s'ouvrent an mpuarqia^f M 
fut reçu avec les égards que l'on devait à sc^q.ji^og 
suprécnei On accepta les. nouvelles assurances «de 
son dévouement,, dont il donna ^e^pf^uvQs muk 



! . 



On dit qn'alors on fit espérer à ^e . momiiîque 
k. ,pi]^Qssion des provinces russes aUçipandes ? 
que ses, troupesi, devaient être chargées d'envatûr. 
On .assux^ même qu'après Jleur. conquête 9 il en de^ 
manda )'in;festiture à ISapoléoQ^ Ou a dit encore y 
mai» vaguement^ que j^tap^éon laissa le. priqiîe 
rojtaJI de Pruâse. prétendre à la, main deiliunede 
ses..nièces« C'était là le prix des;f4ei^victis que «J^ui 
rendrait la Prusse dans cette. jAQUveUftgtierre* U 
allait V diaait-il » l'essayer^v ^insi FrédosictbiiclQvenu 
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l'allié de Napoléon, pourrait eoiiserver ude» oim- 
ronne 'a&iblie , mai^ les prèQvès- inan^iient pour 
affirmer que cette uriioii «édttîsil; le roi de Pji^u«id<e«' 
comme l'espoir d'une alliance pareille avàit^sédiiit 
le prince d'Espagiûe. - . S;^. .z:.< 

Telle était aiô^s la résignation des souveraine à 
la piiisisfance de* Napoléon. • Ceci est un exemple 
de Tempirekiëla nécessité sur tous, et mc^litrejtis^ 
qw'oàti'peift «^blidilnpév^ieNiil M^ plitibe^V cOmide 
oh«E ^•dè» ^awt&ÉkérB'} » l%^^dîf^'i<ï'âé<]faêri[r âiet' la 
crainte 'de^perdreuM M > i « j .- n . 

^' CéjtoiidâîltV*Nfeipdlè(>h attendait encore^ lé réso*- 
tat^des négociations* die Lauriston et du général 
Narbouné. Il fe^përaîttaincre Alexandre .par le seul 
aàpéct de son mtnée réunie, et surtout par l'éclat 
menaçant de son séjour à Dresde. A Posen, quel- 
ques jours après, lui-même en convînt , quand il 
répondit au général Dessoles : « La réunion de 
* Dresde n'ayant pas détermine Alexandre à la 
»paix, il ne faut plus l'attendre que de la guerre. » 
Ge jour-là , il ne parla que de ses anciennes vic- 
toii-es. Il Semblait que, doutant de l'avenir, il se 
retranchât dans le passé, et qu'il eût besoin de 
s'armer de tous ses plus glorieux souvenirs contre 
un grand péril. En effet, alors comme depuis, 
il eentit le besoin de se faire illusion sur la fai- 
blesse pmtendue du caractère de son rival. Aux 
approches d'une si grande invasion^ il hésitait à 
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Tenyisager comme certaine; car il n'avait plus la 
conscîeiiGe de son infaillibilité , oi derite assurance 
guerrière que donnent la force et le feu de 1» jeu- 
nesse, ni ce sentiment du succès qpii l'assure. 

Au f este, ces pourparlers étaient, non seulement 

une tentative de paix, mais encore uiie ruse de 

guerre. Par eux, il espérait rendre lêi Russes, ou 

assèst^ Négligents pour se laisser surprendre dis- 

p«r^^ \ où \SL^^7^ prasQioptuevix. i. «.'ils étili^nlf.réu^ 

ni^ pQ«li^>«er l'atte&dve* Da^is» j'utitw|rautre^a$ , 

la guerre se serait trouvée terminée, par: un^coup 

d^. inain ,< ou pas une victoire. Mais Laiwi^tod ne 

fut pas reçu. J^iQur INarbonne, il xevint.« Ihavait, 

» dit-^1 , trouvé les Russes sans abattement et sans 

» jactance. De tout ce que leur empereur lui. avait 

•,j;épondu , il résultait qu'on préférait la guerre à 

»uae paix honteuse; qu'on se garderait bien de 

»s'e;cposer à une bataille contre un adversaire trop 

• redoutable; qu'cnûn, on saurait se résoudre à 

• tous les sacritices , pour traîner la guerrç; en Ion- 
» guem: et rebuter Napoléon. » 

Cette réponse qui arrivait à l'empereur au mi- 
lieu 4u plus grand éclat de sa gloire, fut dédaignée» 
S'il faut tout dire, j'ajouterai qu'un grand seig|]^^jur 
ru^sç avaiit contribué à l'abuser ; soit erreur om 
feinte, ce Moscovite avait su lui p<^rsuader que 
son souverain se irebutait devant les difficultés , et 
se laissaiit Ijacilement abattre par les revers. M^^ 
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heureusement le souvenir des complaisances d'A-^ 
lexandre à Tilsitt et à Erfurt, oonfirma l'empereur 
de France dans cette £ausse opinion. 

II resta jusqu'au 29 mai à Dresde , fier de ces 
hommages qu'il savaitappréciec; montrante l'Eu- 
rope les princes et les rois , issus des plus antiques 
familles de rAllemagne, formant une cour nonn 
bneuae. à ho; pfince né. de lui seul. Il jsemblaH se 
plair#. à' nqiiA^pU^ Jes^e^eta d^ <ç^ §rai))is îi^ff^f^^ 
soct^CMon^imurea^taustr j^ rcndj|^.plMfS 4)j^ 
iel^'o^>4qMl r»Wt»ï*icé.îw Ae ïrôi)e,.%ppuf:^y 
accoutiNuar mbh^ 1^ ; autres et luinn^e^ . -v . ^ « , . 
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^HÏis^^ÂWftltegfc, ^p.;ftfri9iUî çgteW^re.. JN^t^fcéoji 
i»ilws§^t:4fiç ï^l;ftçjbe^♦fté^4ff|fi.#^,J^oi ^ Wfis\pfej^ 

4îe*^.^^iiWfPPAft; qv« J{Ç|v ^%i^. «^ p^rd ai^ .^iU^u 

.^^^tptiS; Àçô:3irtr^8 ,acfcès,,:ce>»u de jsa cplè4fe.,#ajat 

naturelle , il regrette , et cherche même ^(i#ye&t 
.àlltt4pp€;r i^i pftimB q^'ij .a yc^iwée \ ^uîftw^Ui luî- 
KiiIffWp^Mt.gftrçîprpqber d'ê4j:jç,l^ c^s^ 4e;^9.dë8- 
i^lMfot^ qw l'irRijeat ; «jif: , de j!Qder à^ ¥}$tol^ et 

I. ' 8 
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placés , les fourrages moins portatifs manquent. 
D.éjà,nos cavaliers ont été forcés dç couper les s.eig1ej$ 
verts 9 et de dépouiller les maisons de leurs toits 
de chaume pour en nourrir leurs chevaux. Il est 
vrai que tous ne^ é'en 60nt pas tenus là ; mais quand 
un désordre est autorisé ^ comment défendre les 
autres ? 
-/lLé%n^t'li^tetldtfaijtidé)àdii Ni^iftMi^lj'etiipeiieur 

tst 0ûr de gros fourgons ; destinés ch'aeuïi à ^ittr 
fAiiéiiesiflir mri)lie«»^ée 'Mimr péMttt!^ ^nis dt# siAileê 
qqet ides ^hsvriotg^ difa ^poid£r>4e'' qij«lqi»è«'^i^ 
tnip€h*S6fit ivee peii»é.^€kM'€rtfnstK)rt6 étlnieM orgk^ 
nigéi^^eift batarltonif^ et eitf ei^cadit^Às.' Gh^e b«L. 
tâ^fi^iK ^ V6iture8«)égèrè9, diVes^omteiMI^^^^tait 
de éîx cents ch'aWôtsS» èll pouvait p<yfter*'6lx mille 
qutotwx de'farftiéi lè'^bô^aiHôn de tditWes loùi*- 

"desi, ' traînées par^ des ^boeu ft . portait iç^iàtt'c feilte 
huit cents quintatix. Il y avait j-en o*iti'èy^inçt-six 

•e^àdrons devitJitureS dhràrgéesd*éiïuîpàgc&' mili- 
taires ; une multitUâ^ deîcbariots d'outils de toute 

-aipèfeèv ainsi que'deid milliers de*diissot^9 d'afa^lwi*- 
la»ée'et»*ar«)ïeWè j'Wkéquîpageè* tfeilf)îo*it« et tan 
de'sîége.'''' ■■''*■ '. ■' ■•■'^'■-^■- » • ' ^ ■.. ij lî , -y'-r-K ., 

- 'Les Voitiires^^dfe vJ^rès dtfvnîéftt tëcèvoir leilr 
chargement des rtiâgïisib& établie *^r laVistofk. 

' Qaâttd Tarmêe 'passà^'^e fleuve j^ éBé reçut TcHrdt^ 
de prendre, sanâ s'arrêter, pdur vingt-cinq purs^e 
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YMrii08,lmais!de ne «'en , servir qu'au-delà dû- Nié-. 
toenuMiAiil lèste y ;là plupart de ces moyens de tra»s- 
port:inanqujèrent, ^soit qoe cette organisation tié 
s<ddat&^ conducteurs: de > convois militaires^ fût 
ticieuse^^d'hbnneirr et l'ambition^ n')r soutenant 
paiBi'ilâ: discipline.;! soit 'surtout que ces yoétures 
tussent trop pesantes potir le sol, les dlstanees 
trep^v^fOQsidéntfales i en îles privations et les fatigue^ 
tN|bfifateft^ik»f>iâ6 :s^itQdmmb^^ 

'^0ilr flni^jircmsioafiay f iÈifimareife^ 
fertjjk ificbtOTdOXy^ cbfiriotsif,^ ^bestiftnic y-wi^iMs tle 
tMHè Mpèee, toatiliilïeolévéi 'Oa entraÎBft tout:, 
ajiteËjqi^rïès kaèitants foécessakee^poiii^ conduire 
darW»HiiCMt • : Quelq^bs jourJs^ aprèb y > au Diiéiïâen \ 
l'embarras du' passage , et la rapidité ides pretâièFes 
Hiffinl2)«Mll^g«iefte$'fiiisnt abandonner touk le» fruits 
d(ba6stéqRft|sitiûas^'9yed ai^lntd'indtfférèneeqi»*<Hi 
3iwVrJPiÎ6trik('violdQ)W à«'jenisaisir. ' .r n :^ vm ^i 

<(ffiiat«fôi8r^'fdans»:des xtmfeôs^ ÎprégmKers v ily *^^ 
afait qiie,:il^pfooia:iK[^ (du rbiàt pouvait escusen* Il 
s'^fJNfitifit iAimtp^téudw^hMiiééi rusae , ensemblèrou 
4^fMK:sé!^^x^4e if£(ih9/>oiï'CQup dé mafitfe^a^ê q«k«lfe 
ewt inille' ^dmmea^t La. guerre, le pire,.;de ti^s^les 
fléafcijcf 0£i<eât ^té plnS) courteu Sfos^Jongs «tloùrds 
cétffélt ^iiraliepts^^pie«anti< (notre nHii'fhe:^ il était 
pllMÀ pfoposi^ vîvre^dtu pays : on reûtpa lieii^dé- 
dofnimgect'emiiU^^rttiai^oU fitle mal.néoesdaireiet 

8. 
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le mal superflu, cor qui s^anrête tians le mal P^Qtvel 
chef pouvait répondre de cette foule d'offièierrt^ 
dé' soldats, mpandus daqs le pays , pour en tq*« 
masser Jiot ressources ? à qui porter ses plaihtiik!^ 
qui punir? tout aè faisait ein courant ;iOiiii'd#a!t 
le teEBSps ni de jugera )»i même de reconoaHref 
lea .cQnpableb. Entre' Taffaire de la yeilld et etdle 
dtt |éM sriitrant, tant d'-aùtres s'étâÂefat élevée! 
^ear «kirl'tes irffsrires d'iin cÉiel^ «'é^tiksàfidhlf ^djiMi 
unjoiîH»j » • . ';r:Jt*^ft. 

D'ailleurs quelques chefs donnërentff'e^teMplé": 
il j «ut fémulartidn dao»l6'msil. ]li!n ce genre ,'pflu*^ 
sieoFl'diB nos alliés surpàssèi^nt tes Prwçâ^ 9toM 
fùinfasleufS' maftrès en tout v n^iifiis en iinitipït^dB 
qualkéa > ilft. outrèrent nos défauts. LMPt^fiiH^ 
grossier et brutal révolta. » ' '*t* ^ 

Céj[>eildant^ l'empereur totriâit de Tordre dans le 
désovdfe. là» milieu des cris aceusatetirs de^deulk: 

« 

peuples alliés, sa èolèredistîflguaqtielqueé fcdms. 
Oft tiiéuve dans ses Icttre^f: rJ -ai mîs àe l'ordre -lés 

• 

)i généraux *** et t**. J/dî sbp|>rtirié la brigadç **^ife 

* V^i Aise à Tordre dé TaM)éè, *'est-à*dri^e de l^u- 
»r6pep JW fait écrfhe'^o ^'^ Jqu-il courait rfe<j*lfe 
» défr ! plus gf ahds désagr^m^rnts , s'il n y ■ bief tait 
» ordre. *i> Quelque* fiiuw aptës^ îTrehcomrâ t>^'*^ 
à la tète- de ses troupèisfv eri6nc<>i'e I6ut IrAtft, 
il lui ^rîa : t* Vous V0u$ •àéûï6rï6i^%i tôtts dori- 

• nex Tcxcmple dd j[>ill«ge. Tdl^î6*toiir, <Diti W- 
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jKfourniQZ. chez votre père, je n'ai pas be&oiû de 

De Thom y, Napoléon descendit la Vi&t'ule. Grau* 
4eoU était prussienne ; il évite d'y passfu: : cette 
ANTteresse importait à là sûreté de l'aritiée; un 
officier d'artillerie et des artificiers j fufeûi; >eh- 
T-^yés : le motif apparent était d'y faire des car- 
toucbej») le motif réel resta secret; caria garnisoB 
p^^fi9VrPA^ étfit nomlviause. relie f se tînt sur «es 
gardes V et l'empereur, qui avait passé outre ^ n'y 

,,:G6 fût à Marienbourg que L^empereur revit I>a«- 
y,ç^t. Stpit fiente naturelle ou acquise , ce maréchal 
m'/limait à rei^omiaître pour so» chef que celui; de 
J'Eurppe. D'aiUeurft son caractère est absolu > opi- 
niâtre; tenace; il ne plie guëcé plus detaat les 
x(irf!Oi;)idtiinces que devant les hommes, j^n/1809, 
9ej[i;hieir .savait été s^on chef peiKUnt quelques jours, 
et, J^ vont, avait gagné une bataille et sauvé l'ar- 
ittéd tu lui désobéissant. Vie là une haine terrible; 
.peudapit la. paix ^ eljle s'augmêms^^ mais sourdè- 
uHl^ ; caj» ils vi)raieiU élojgnéjs l'un de L'autre: Ber- 
Ihf^-^ i -P^fîs 9 D^TOut à Hambourg; ïaais/ cette 
gHfixi^ d^ R*^s^e le^ remit, en prétenoe. 
' < . Qeartb^ir <s-%ffaiblij|sajit. ,P(çpuÎ6 j,8o5it0late gûefre 
liili citait ocMeuse. 3on .talion}; était jf^rt^^t^dans^ii 
^i^iyitf^.^t dai^s a^ JKiféynoiré. Il.a^vait i:ecevoir et 
tf^ii^HKlttr^r à> tç^i^ led.h^urps diU. )ûut et lié la 



iiS LIVRE III. 

nuit « les nouvelles et les ordres les plus multipliés. 
Mais dans cette occasion , il se crut en droit d'or- 
donnier lui^mêmeiJ'Ges ordres déplurent à Davout. 
Leur première entircTuc; fut une violerkte' altercal- 
tion;' elle* «ut lieu à Marwnbourg , où TeHipereti^r 
venait d'arriver , et devant lui. *'. 

Davout s -expliqua durement ; il s'emporta )U9- 
qu'à accuser Berthierd'incajlkacité ou de trahison. 
Touâ deux* se menacèrent; et qufafud'Berthi^t 'fat 
sorti, Napoléon, ttitt^ni par"le"c»i*actère natu*- 
relletn^nt soupçonneux du maréchal; Véeria ;'!• Il 
• ija'arrîve quelquéfUisr de douter de là fidélité de 
.» mes plus ancietiseôtnrpagnons d'tmbfiesrfcaîs âlidrs 
]»la t'ête me tourne' de chagrîti, tet je 'm'éfmplresse 
» de rep'ousser 'de si cruels soupçons: » ■ *' '" * 

Pendant que Davout jouissait peut-être du dan- 
gereux plaisir d'aroîr humilié son ennemi , retn- 
pereur se, rendait à Dantfeicîc, et Berthîèi», plein de 
vengeance, l'y suivait. Dès lors, le zèle; la gloire 
dé Davk)ut;'ses soins pour cette nouteilé expédi- 
tion,' tout ce qui devait le séï'vir commença* à lui 
devenir' conttaîre. L'eiiiJ>iereut lui ati3iit écrit : 
« qu 'oh' allait faîr^ la guélrre dans un pays hu , où 
«l'ennemi détruirait tout, et qu'il fallait se préparer 
»à s'y suôire à<sbî-trtêmë. >)ï)â^oûtîuî répondit par 
l'énumëratioft de ses préparaftifs. « It a soilraïite- 
»dix raille homtnes dont i'olPganfëàtibn lest cO^tti- 
» plète;ils portent pMt^vidfeti-cîtfq jours de ntvts. 
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Y Chaque compagnie reiiferQie des nageurs, des 
» maçons, des boulangers, des tailleurs, des cor- 

• donniers, des armuriers, enfin des ouvriers de 

• toute espèce. Elles portent. tout avec elles,;, son 
» armée est cofmme une colonie^: des mç.ulins à 
» bras suivent. Il a prévu tous les besoins : tous les 
9 moyens d'y suppléer sont prêts. » 

Tant de soins devaierut plaire, ils déplurent : ils 
furent, p?al .intf|i^)r^tés. ]pi*^psidi€;u3es , observations 
fHrfspt en^iulues. de Vejaf;pi^ifiur. « Ce jDj\a/échal , 
.nlijii disaitrpn , Teut avoir tout prévu, tout or- 
vdo^é» tout çxQGuté* L'empcîre}:}r n est-il, donc 
» qfffi le témoin de cette e:i|f:pc4iti9n ? la g)jCUJfe ..en 
^ 4P^t-elle être à Dayput? -r En effçt^ s'écria lenj- 
»pereur, il semble que ce soit lui qui cpmm/in^e 
»j^'arm(ée. ». ^ .,, 

On. aJl^ plus loin, on réveilla d'anciennes crain- 
tes,: « N'ét^IrCQ pas Davoutqui, après la viçtoite 

• d'IéA^, avait attiré l'empereur en.P,ologné.,^lN'est- 
» q^ p^St eoA^orejui qui ^ voulu cette nouvelle ^gu^rre 
» de. Pologne j lui qui déjà pos(sède dé :si grands 
»I)içns d^ns ce pays, dont l'exacte et sévère pro- 
»bité,.9 gagné les Polonais, et qu'on accuse d'çspé- 
» rer leur trône. » 

Qû ne .sait si la fierté de Napoléon fut cboquée 
de voifjceljie de se$ lieutenants se rapprocher au- 
tant de la sie^Qe|^Q^. si, dans cette gu^resi ir- 
régu^èr^j.il se sentit de plus en plus gêné par le 
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gédîe méthodique de Davout; tnaîs c^fte înopteg- 
sioû fâcheuse s^'àpprofondit , die etrt de4 Bdites 
fuûêâtedi elle éloigttà de sa cotifiance tin guerrier 
bàrdiy teûaee et sage;* et favorisa sot) péndiànt 
jfioùr Murât f dont là téftfiérité Saf ta bien mittrx ses 
es^éi'ànces. Au fëste, cette désunioti entm ses 
grands, ne déplaisait pâs à Nàpolécm, elle llnstrui- 
sait : leur aiccotd l*èttt Itoquîété/ ' 

Dç I>»ntxick jTe^^^ le là )irin, à 

Koëùigsberg. Là , iè téttniûa )a rëvtie de ses itn*^ 
menses maga^ns^èi du dëuxièiïie ^pdint de repus 
et de départ dé éa figtie d'opération. Des appron- 
sionft^nients de fi vues, énOrtneë comme Teiitife- 
priôe , y étaient i^asseinblés. Aticun détail n*aYait 
été négligé. Le gétiie actif et psrs^iohn^é de Napo- 
léon était alors fixé tout entier sur cette partie 
importante /et la plus difficile de son expédition. 
ïï fiit en cela prodigue de recomiuahdatîornsr, d'or- 
dres, d'argent même t ses lettres rattéstent. Les 
jours se pcifssaieât à dicter des instructions stir 
cet objet ; là nuit il sfe recevait poiïr les répéter en- 
cofe. Un seul gétréra) rSçut, datais une seule jour- 
née, dix dépêches de lui, toutes remplies de 
cette sollicitude. 

Dans Tune , on remarque ces mots : « Pour des 
» niasses comme ccUeS-d, si les précautions ne 
»sortt pas prises , les moutures d'aucun pays ne 
» pourront suffire. » Dans une autre : « Il faut, dit- 
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• il , que tous les caissons puissent être employés 
»et chargés de farine, pain, riz, légumes et eau- 
» de-Tid , hormis ce qui est nécessaire pour les am- 
f bulances. Le résultat de tous mes mouvements 
«réunira quatre cent mille homoies sur uii seuF 
> point. Il n'y aura rien alors à espérer du pays, 
»et il faudra tout avoir avec soi, » Mais d'une part 

■ * * * 

les moyens de transfyôrt fthrent tavt\ eafctÉlés, et de 
VaûUt, i\ «e lM«*â étBïj«ftér'*fèfc'qu^H'fatài toou- 



-i' '■• 









. » : ■ ■ . ' 



{. 



.t. 



I • 



• • , ^ •. • ' • » 1 1 



■ ». * . r ■ ' < » ' I j . • « ■ ■ . ■ • ' 'M 



fl i 



; ' ' < » ■ I ^ . • • ■ ■ . ■ • 



. l: * V 



' I 



■ » 1 i . • ". • 1 



.!i if. • 



.«.-■»■■• 

■ f « I - ■■ • ' : • ' -.ft i r ' ■ ■ ■ ■ * • 



.:'i- ■' -• ^. .■ =.ift t.f '' ' 1 .• . 



» . 



laa LIVRE UL 



I ' 



• : • . : . . I ■ 



l 



CHAPITRE lit 



* ■ ■ * . ■ ■ ' ' \ ' 



De Kœnig&berg i GucobineD , Napoléon passa en 
revue pluBÎeuFS de fMâsh-armées ; paf lant aux soldats 
d'un air gai; ouvert et souvent brosque ^ sachant 
bien, qu'avec ceé^ hommes simples et endurcis , la 
brusquerie est franchise ; la rudesse, force; la 
hauteur , noblesse ; et que les délicatesses et les 
grâces que quelques uns apportent de nos salons 
sont à leurs yeux, faiblesse, pusillanimité; que 
c'est pour eux , comme une langue étrangère qu'ils 
ne comprennent pas, et dont l'accent les frappe 
en ridicule. 

Suivant son usage, il se promène devant les 
rangs. Il sait quelles sont les guerres que chaque 
régiment a faites avec lui. II s'arrête aux plus vieux 
soldats ; à l'un c'est la bataille des Pyramides , à 
l'autre celle de Marengo, d'Austerlitz , d'Iéna, ou 
de Friedland, qu'il rappelle d'un mot, accompagné 
d'une caresse familière. Et le vétéran qui se croit 
reconnu de son empereur , se grandit tout glorieux 
au milieu de ses compagnons moins anciens , qui 
l'envient. 
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Napoléon continue ; il ne néglige: pas les plus 
jeunes; il semble que pour eux tout Tintéresse; 
leurs moindres besoins lui sont connus ; il. les in- 
terroge. Leurs capitaines. ontrils soin d'eux? leur 
solde ' est-elle payée ? . ne leur ; manquent- il: aucun 
effet? Il veut voir leurs sacs. 

Enfm il s'arrête au centre du régiment. Là , il 
s'informe des places vacantes , et demande à haute 
voi^quej^jjen 6^9^,1$% p^jv^r^ig^e^b liifflp^lf ^,lui 
ceux désigné^» et-les^ qujestion«£.^:Cond>ieI^w:d^ân- 
.nées de service? qp^k^^ camps^gnes ? quelles bJLes- 
. sures? quelles actions d'éclat? pwis, il. les nomme 
officiers et les. fait recevoir suxflercbamp^.ren sa 
présence 9 indiqu^int .la manièrei:. particularités 
.qui chaiment lei. soldat! ils se disent que ce 
grand empereur^ qui juge desnatioi]^ en naisse, 
s'occupe d'eux dans le^ moindre. détail; qu'ils sont 
sa plus ancienne , sa véritable famille! C'e3t ainsi 
qu'il fait aimer la guerre, la gloire et iui. |. : r 

Cependant^ llarmé^ marchait de la Yiatule sur le 
Niéinej^^ Ce fleuire? depuis Grodno jusiqu'ÀilLawno, 
coule pai[aUèI(Bment ^. la iVistule. La rivière Pregel 
va de ljup|vers.^rautre; elle fut chargée de vifres. 
Deu:^ cent yingt , mille homipes s'y.reDdiveot. sur 
quatre .poi;>ts , différents. Ils ytrovivèr^pt du pain 
et quelqujç^,, fQU.i;i^age£f,. Ces approyisio^n^ments 
rejci;ioi>tè];ç;:(t av^c epx. cette i^iviërç t^iit, que ça 
direction le permit. 
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Quand il fkUiit <|ue l'arixiée quittât «a flotté, ses 
corps d'élite prkent asseï de xrivrM pour atteindre 
et traferser U Niémen « prépaiTer une fictoire , et 
arrivera Tilna. Là, l'empereur comptait souries 
magasids éd$ àabitants , sur ceu% de l'enraenn et 
sur les siens, qu'il ferait Tenir de Danltieki psr te 
FrischhsJE, lePregel, la Deine, le canal Frédéric 
etLiYilia^ 

lious .t(»tichions 4 Jai frontière itttiêe; de la.diNHie 
kl» ga^icfae^ 4)u.,du midi au nord^ l'arrnée était 
ainsi jdiaposée dér^nt le IViénieoi D'abord , i Vex- 
.trême.dfoite, et sortant de la Galicie dur Drogic^n, 
le princp .Scliwarlz.emberg et trente*<[uatre mille 
Autrichiens ; à leur gauche , tenant de Yarsorie et 
marchant sur Bialyttock et Grodno, le rot de West- 
phalie , à la tête de 8oixante-*dix*neuf mille deux 
cents Westphaliens , Saxons et Polonais ; à côté 
d'enx, le vice-roi d'Italie^ achevant de réunir vers 
MarienpoletvPilony soixante-dix<-neiJif mille cinq 
cents Bavarois, Italiens et Français; puis l'empereur 
avec deux cent vingt mille hemitoes , commandés 
par le toi de Naples^, le prince d'Eckmfihl, les ducs 
deDantrick, d'IstriCir de Reggio et d'EIchingen- 
Ils venaient deThorn, de Marienverder et d'EHring, 
et se trouvaient le a3 juin , en Une- seule masse 
vers Nogariskyj à une lieue au-*dessu§ de Kowno- 
Enfin, devant Tilsitt , Macdonald et trente-deux 
mille ciuq cents Prussiens, Bava rois^ et Polonais 
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forf^aîei^t l'^^trême gwctie de la grandt-armée. 

Tout '^tah; prêt DfSflK)]^^ du Guadalqumr et 
de Ifi mer 4e8 Calalires ji^aqu'^ ceux de h Yistule^ 
8ix ceot dixr^pt wUe botnaies,' dont quatre cent 
qqatre^TÎogt inil)e:dé}à pré^éots ; six équifiag^de 
ppnt, }m de Hége^plU^eiSEs mUtiebB-jde roitures 
d^ Tiyres,. d'mnofDbrable$ Ifoupeaiis îde jkbu& > 
treize qepMpUaoitQHiou^ pièces deieanôflty etdsB 
m^;is dt ^«iMDa d'ftftiUMfie èt^ d.'àM^ûliiiçe., 
avaient #i bppe)^;, réutrt^'et placer ^^tltarelqileft 
pa« du 4Quve de^KUMesy î^'plaè ^ptSsÊéip^ime 
dtfh roitMt^» de vmM ét^mni iieMtei «n'^mîtahi;'; * 

SpiKaqt^ mille: A^ickienBii.PiMMiietiB'et^E^^ 
g^pls renàîe^ ?ei^f leur èfiûig pour léwain^Bent 
de'Wagf^m, d'ïéÂaet de Madrid^ -jpflitr-Mlpf rif^i' 
av^t; tepi$i$i»é qualité >£oi9 l'Autriefafai^ abattu; la 
Prwffs r et qw ènvahiseait TEspàgM. fit'sépendaàt 
t^a 1:01 fttrent fidèlesï LMsq^e l^osi! considérait 
qw *le !tier> 4e Vuméti nie Mapoléah 4iâ étaJÉ^^fin^ 
gei^ii^ifi eoAemi » ^n më aa^alt'die^nflfi sMtoftnisi*^ le 
pïm» iHiîdfe l'aodaoerdei Han , ou de^'la sésignation 
4ee^frea< » Ajuat itbme faisait sprwir âes^eonquêtes 
à-rQtfnqu'éiaid' . h-"* ■■v t •■-...• ' \.' -' -^ '.; 

oQnatkt à^noti^i^Françtiâf^il bens tro«?il' rmijplis: 
d'atdeun Dam ks-aoldats ;!ri»ibitudevla cnuîMit^ 
lefùbdak^dnae aa&Btmr èb maîtres^ âims'éè'tiàà^ 
^eaittfipèjpa; latTaniné deiv^|>lB9ïjeu»eb ^aurtout, qui 
afaftenlï|l>eaoia d'acquérir l}««lque gloire 9 quîlê^ 
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puftsent raeoirter'tfrcc de *(*Srlatàhîsrrtè fàWldltné- 
desi I soldatft ) cés»fécits' toujours» enflfe^- dé* leurs 
hautls faits , ëtaotd-ailléilte'ltidl8lf«ebs»b]èiîâ lUr 
désœuvrement ^ àès qû*îW M^mnVphiê^'sàn^' \éW 
armes, A cela/tt fstutbdtin' «jotiter ftespdit'd«^pîl- 
lago.oar rexi^sante^ambitibti de MapbléfM i/tfeiit 
souveal mbnti -sefl «ôldabV V^btiime' hs ^êSàtÛriik 
de ceux-ci araîent gâté sa gloire: $) fâtÛtit tfànsiîgètV 
dùpBii'i'bÊ6i]ice f ut comttire ûfië'dÂ)8é '^i^ê^^V 
eiiK;;souffrit^iit4oa»àmbirt6a^ Itri^.Uedl* {fiHa^èl^'' '^ 

iffôutelois-ee «pillage^ ou^lijftdt éiiettèiykrAUtd^>;' 
ne pôltefteett îgto^l que rftfr^itèS vi»*fe* j^tpl'ft' déi-' 
fattt tie^'dHlrMlla1ioia8^ oB^exlgéait' def fhââSifafit; 
maievoÙFeat imm trojUr peu d^îtriesiirei «tfe^ |jtf- 
lagesiiiliis leoHfiateiiébles^ détafisM les'^^MftïhMir^i 
toujouirs nombre'uJE dans dés tïlàf ches'soii!^ëiit%r- 
céesv qui^s'^ i^ndaiént ômipables^ Or:^ ë«s tj^ê^^c'- 
d^e»^hê ;for«at^ama(fe> tolérés*. Pour les't^prttn^^^ 
Napoléoin. laissait des gendaftuesitet des'*<MoH^tltles' 
mobitesomr kentracesi-de Karmée; pu^^^^tii^^ 
ces(trauietir»:irejoignaientilekirs icoFp^ , kUtiâ éàc^si 
étaieairif exaiaoulnés* par ' l6ur9> loffiéiers v où nhnfé^^ ; 
comme à AusterHtz, par leurs eompagnm*»^t(l''iaT- 
mea ; et iisrsft faisaient entrc^ux'une^érèirô'fu^ièe. 

Les deroi^tîs 'ievées étaleiit'trop jeuïifes^et *trop 
faibles ,:iiest:Tvai semais Fan»iieavaii:6iï0ovè^bea,u- 
coup. I de»' ces Jioimnes .^foarts et tout d'exécutions^ 
accoutumés aux siUiations critiques*^ et que'iico 
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n'étonnait. 0» lerMOOnnaissiail^'abordiàleurs A- 
gures martitftesjet i^ leurs entretiens;! ite^n'aJi^aient 
de souvén» et iâ'>atédiT-qiielia'^uBrfe:;:ilB 'nie par-^ 
l»ienti que. d'elle; b Leurs^afficief«^i:^aiént dtgnefc 
d^ëux r ou '. le devenaient 4* car ipouc-conservieb Vj^ 
cendant de son grade sur dei pareils }hm9Mqes»^:>il 
iskH ait aTob Ai 'leqr> montrer de^ ieioatriGCS v et {^u* 
voicsejcitefiâOHmême^iiK.;.. tnu i\ ii-ji* .t.i i:(rj n. 
. i ^Xc^le i%sÂ%iSiiemiâ\nà»ii^éé$' bonoBtips^&Éiiii^ 
y était acti<Mi ^4^m1ftma£/lt^:pàr9^^^Sl9lt▼6l[ltlroDaule 
vantait tropv'^^ni^^v^^^^nliflflMî^ :*Tftii^tMit<étlaft 
sans cesse. mîslià iï^m^wev-^tiAàfîl falk»ît 'iAtoci ce 
qu'on ianratt.T<m)afardH0e.: Les Soitiiiniâ surto^ 
sont' ainsi 9d\$ 'se^Asent'jd'ab<H]d ?pkii3i«fufils^9)hiiat; 
éïéiwaiaâBi tnôo i : pas Jplus qu'ik^^ioé* pèi£rènti ôtmi 
G'^éetfune > nation: idei;héro8iI> sel faisant «vàtoiriiisluf- 
df[là:de la vérité ,;iiniaÎ8 ensuite imtiiaiit ieuphosii^ 
Doecè àiveudiie ^i^àt oti qui d'abJHiriqiWsiît tlénifivraî^ 
ni tnéatiè) ^rdisenablablei . i)';'j:>j •'ir: .mkv tb da>. »i<iiiii 
.. Hlîi;iànt aux anciens géMàen^si^ 
taient plus ces durs et simples guéjnrieiS'idiQ la>céi- 
ipoiliBqife; 'ieflivrhoianeinrsi^ Insflatifuesr^ilMigiEl et 
IJGoapereuriiSiUitûutviea ^avmoût ajosoHL plutieOiw^^ 
Ni^téon. foijçait au JuiieiipafiiBfQnUijeiceœij^ ret p«r 
ses ordres c, ciétaii^ ^i seko Imynm «oiojKni'd/ifnpMer 
-à ; la: HHiltitude.: vPeut?éire i auisi . oek ; iempêchs^t 
4('af(Ciii»ku]Ar ,: ee.: quft aurait ^iiid«((ittdép6ndanA;; 
C9r étant; la sftmoe deé.richessiQi^x^kétôit biëntdise 



4'eiibretenlr le besom d'gr puiser/ et ainû» de fa^ 
mi^Der tpuji(>ui« à;lim:U /a^ i(it>d<bif2vpdà8j5é b»$ gêné* 
nuix dan« iia eeit^te dont il était jffifficiki de soitir» 
l6»lo9çaDt.è paiflor ^aos i^ee du^lbetoio à la pM^ 
dJg&U^> «t./de. la prodigalité a» besoiov* qaeiUi 
jBeul •pMrrait ^tisÊjiioeb .. - '.::.-.->'/ 

PlusîeafSitikRaianfc qiue d«ft appbiûtêaaealiB i^ni 
accoutumaient à une aisanae idonlvOaisnitipcMiKiîft 
|iki6 88 passer.. S'il aiMovdait ides terres vè'èEàft sur 
tes: conquêtes :i qiie la gdecm eflcposat.ensiiitev et 
jqoB. la f uBnre pintmt !8eulë>«Ofisenver4 ; i r ' . i • 
' • Mdis ipdus^ les /netenir dans là /dc^odaitre^.iîila 
gloife^ iiabîtiidk -fibez ies tins9.':|iassioiL.€fac& ifas 
tiutres;, ibèsoin' p<kir toosvsuttsaêt^ièt Napoléoo^ 
maître absolqdstsoà sipckv^t eoipmaiidaiiaaDâEiïe 
à Ifhiséôtre ^ était le dispensateur de cette i^wrè. 
•Quoiqu'il lasûitià un prix fiôrtliaut^ on ji'oiaiitipifes 
4M vebuièff ;ion aurait eu honte de jc&nwemt de'^a 
faiblesse devant sa force , j^ de s'aeréter deaant iin 
iMimne qui ae «'arrêtait pas .encore,? quoique si 
baut parvehv.'..-:.] : • ; ;:■ ;-i • . ■ ■ s; .: .mo» 

> D'ailleurs, lé brttit d^one si grande exppdiiiop 
^^irait ; soh ^succèe paraissait eiertain : Joe ferait 
wt|e ma4ri>bei tmiMaairt jusqu'à Pétersbourg et Ijkià- 
<>ou. Encore «et effort, et tout serait peotnêtDe 
terminé; C'était une dernière occasion qu'^m se re- 
pentirait d'aiiitoff'laie6é<éehapp€pr; on serait inapop- 
tuôé dés réohsJ glorieux qu'^n feraient les autres. 
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La victoire du jour vieillirait tant celle de la veille ! 
oornevoulsdt pas vieillir avec elle! » * '> . 
; (Et puis., quand la guerre était partout , jdoh^- 
ment Téviter ? Les champs de J^ataille n!étaient pas 
iadifféi^at|$ :: ici Napoléon commanderait en per- 
sonne; ailleurs c'était bien pour la loême cause 
qu'on combattrait , mais ce serait sous un autre 
chef. La renommée qu'on partagerait avec lui serait 
étrangère à Napoléon, de qui pourtant dépendait 
tout, gloire et fortune ; et l'on savait que sott pen- 
chant , ou politique , il n'en dispensait: abondam- 
ment les faveurs qu'à ceux dont la gloire ra(>pelait 
sa gloire ; qu'il récompensait moins généreusagaent 
les exploits qui n'étaient pas aussi les siens. Il fallait 
4pncêtre de l'armée qu'il commandait. De là l'em- 
pressement- de tous pour y. accourir, )ett0ie&; a^' 
vieux. Quel chef eut jamais tant . de mx^^yens de 
puissance! Il n'y avait, pas d'espoir qu'il ne pût 
flatter, exciter, rassasier. . 
. Eofin, nous aimions en lui le compagnon de nos 
travaux; le chef qui nous avait conduits à la re- 
nommée. L'étonnemeot , l'admiration qu'il inspi- 
rait , flattaient notre amour-propre ; car tout nous 
était commun avec lui. . 

i Quant à cette jeunesse d'élite qui, dans ces temps 
de gloire , remplissait nos camps , son efferves- 
cence était naturelle. Qui de nous, dans* ses pre- 
mières années, ne s'est point enflammé à la lecture 
I- 9 
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de ces hauts faits dc^guerce des aocleas et de dos 
ancêtres? alors a aurloQS-aous pas voulu tous être 
ces héros dont nous UsioQS Thistoire . .xéel^je ou 
ioMiginalre? Dans cette exaltaiton , si tout*à-coup 
ces souvëaies s'étaient réalisés pour naos ; si ào^ 
j%\ixs au lieu de lirç, a-vaient vu ces meriMâlles ; 
quis dous QSt eussions senti les lieux à nôtre portée, 
et ifue dies places se.fusseat.qffejtie& à câté de ces 
paladins dont notre jeune et vive imaginatioii ei>- 
viaii?la vie aveajbtureuse et la brillante renooftcaée; 
ifoi^ieiiùus aurait hésité , et ne se serait pas •élancé 
pjiebi'deijoie.etd'espoir 9 en méprisant un odieux 
et Jioûteux jrepos ! 

!).Telllsls jetaient les générations nouvelles. Alors on 
étaiti libre d'être ambitieux ! Temps d'ivresse et de 
prospérité, où le soldât français, maître de tout 
pbrla victoire, s'estimait plus que le seigneur, ou 
même le inonarque dont il traversait les états! Il 
lui semblait que les rois de l'Europe ne régnaient 
que par la permission de son chef et de ses armes. 
Ainsi l'habitude entraînait les uns, l'ennui des 
cautoanements les autres; la plupart la nouveauté 
et surtout la passion de la gloire, tous l'émulation; 
enfin la confiance dans un chef toujours heureux, 
et l'espoir d'une prompte victoire , qui terminerait 
tout d'un coup la guerre , et nous rendrait à nos 
foyere; car, pour l'armée entière de Napoléon, 
comme pour quelques volontaires de la cour de 
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ïlouis XIV, une guerre n'était souvent qu'une ba- 
taille ou qu'un brillant et court voyage. 

Aujourd'hui on allait atteindre aux confins de 
l'Europe, où jamais armée européenne n'avait 
été! on allait poser les colonnes d'Hercule! la 
grandeur de l'entreprise, l'agitation de toute l'Eu- 
rope qui y coopérait, l'appareil imposant d'une 
armée de quatre cent mille fantassins et de quatre- 
vingt mille caralrers, tant de bruitè de guerre, 
de sons belliqueux, exaltaient jusqu'aux vétérans! 
Les plus froids ne pouvaient échapper à ce mouve- 
ment général , à cet entraînement universel. 

Enlin , sans tous ces motifs d'ardeur rie fond 
de l'armée était bou , et toute bonne armée veut 
la guerre. 
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CHAPITRE I. 

Nîïpohéon satiôfâît se déclâiife. « Soldats , dit-il , 
ola seconde guerre de Pologne' est G0mmeneéiei 
i»La première s'est terminée à Priedland et à Tri- 
»sîtt. A Tilsîtt^ la RussiiB a juré éterriellè àliiàn<^ 
»à la France et guerre à TAngleterre. Elle iîolè 

• aujourd'hui ses serments. Elle iie teiit d'ottrièr 

• aucune explication de son étrange conduite , qWfc 

• les aigles françaises n'aient repassé le Hhîn , 

• làifiiSânt par là nos alliés à sa discrétion./?* la 
«Russie est entraînée par la fatalité ; seis dc^tîiis 
«doivent s'accomplir. Nous croit-elle donc dégé- 
*nérés? Ne serions-nous donc plus les soldats 
id'Austerlitî? Elle nous placé entre le déshonneur 

• et la guerre ; le choix ne saurait être douteux ! 
i Marchons donc en avant, passons le Niémen, 
Importons la guerre sur son territoire. La seconde 

• guerre de Pologne sera glorieuse aux armes 

• françaises comme la première : mais là paix que 
» nous conclurons portera avec elle sa garantie ; elle 
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«mettra un terme à la funeste influence que la 
9 Russie exerce, depuis cinquante ans sur les af- 
» f aires de l'Europe. » 

Ces accents y qu'on croyait alors prophétiques, 
convenaient à une expédition presque fabuleuse. 
Il fallait bien invoquer le destin et croire à son 
empire, quand on .allait lui livrer tant d'hommes 
et tant de gloire» 

L'empereur Alexandre harangua aussi son ar- 
mée .^ m^ tout au^trement. Quelques uns virent 
dan^>iC<$$i prodiamations la différence « des deux 
peypjes^ Ci^Ue de6 deux souverains, et de leur 
position mutuelle. En effet, l'une, défensive, fut 
simple et modérée; l'autre , offensive , pleine d'ati- 
daqe^et respirant l|i victoire : la première s'appuya 
de . la religion , l'autre de la fatalité ; celle-ci de 
l'amour de la patrie, celle-là de l'amour de la 
gloire : mais aucune ne parla de l'affranchissement 
de la Pologne. , qui était le véritable sujet de cette 
guerre. i 

, INqus marchions vers l'orient , notre gauche au 
nord, notre droite au midi. A notre droite, la 
Volhinie nous appelait de tous ses vœux; au 
centre, c'était Vilna, Minsk, toute la Lithuanie 
et la Samogitie ; devant notre gauche , la Cour- 
lande et la Livonie attendaient leur sort en si- 
lence. 

L*a'rinéc d'Alexandre, îorte de trois cent mille 
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hommes, contenait ces peuples. Des bords de la 
Vistule, de Dresde , de Paris même , Napoléon 
Tavait jugée. Il avait vu que son centre, commandé 
par Sarclay , s'étendait de Vilna et Kowno jusqu'à 
Lidaret Grodna, s'appuj^nt à^ droite à la Vilia; et 
à gauche au Niémen. . 

Ce fleuve «ouvrait le front des Russes, par te 
détour qu'il fait de Grodno à Kowno ; car c'est de 
l'une à l'autre de ces deux villes seuletnent que 
le Niémen, en courant vers te TW>rd,'^«e^ésentait 
en travers de Brotre attaque ',vfet sennaît<de ftoûtière 
à la Iiithuanie. Avant Grodnô , et'depuis KoWU^,: 
il coule vers l'ouest. ' * ^^^* •*'^* a;.k . 

Au sud de Grodno 4 Bagration^ a^ec soîxârn^?* 
cinq mille hommes vers Wolkowisfc; atï Bord de 
Kowno , à Rossiana et Keydani , Wittgenstéîn avec 
vingt-six mille hommes . remplaçaient cette fron- 
tière jaaturelle par leurs baïonnettes. 

En même temps « une autre armée ,^ forte de 
cinquante mille hommes, et dite de réserve, se 
rassemblait à Lutsk en Yolhinie, pour contenir 
cette province et observer Schwartisemberg : elle 
était confiée à Tormasof , jusqu'à' ce que le traité 
prêt à être signé à Bucharést , eût permis à Tchi- 
tchakof et à la meilleure partie de l'armée de Mol- 
davie, de le rejoindre. 

Alexandre, et sous lui Barclay de Tolly , son 
ministre de la guerre, dirigeaient toutes ces for- 
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ces. Elles étaient partagées tn troid armées ^ dites 
première d'occident sou8 Barclay , seconde d*oo- 
ciiient sous Bagration , et a'Fmëe de réserve sous 
Tor;ma$af. De^x autres corps se formaient ,*Vmn 4 
Mozyi^^' afux environs de Bobruiskv et «Faotre à 
Riga et à Dunabourg. Les réserves étaient à Vilna 
et Sweatziaay. Enfin un vadte eamp retranché 
s'éldvaft I devant Drissa, dans un reptî d« lô 
Dùna.. , :.;. 'i 

. L'empereur, français jugea que cette position 
derrière le Niémen ^ n'était ni offensives ni défen- 
sive!^ et que l'armée russe n'était guère oâieux 
placée, pour opérer une retraite; que cette armée v 
ainsr répandue âav. une ligne de soixante lîeaes^ 
pouvait être surprise ,. /dispersée ^ ce qui luiar-^ 
riva; que bien plus^ la gauche de Barclay et i'arr^ 
mée de Bagration tout entière «se trouvant à Lidar 
et à Wolkowisk , en avant des marais de la Bérér» 
lina, qu'elles couvraient au lieu de s'en couvrir, 
pourraient y être refoulées et prises ; ou du moins 
qu'une attaque brusque et directe sur Kowno et 
Vilna , les , couperait de leur ligne d'opération , 
qu'indiquait Svrentziany et le camp retranché de 
Drissa. 

En e£fet, Doctorofet Bagration étaient déjà 
séparés de cette ligne , et an lieu d'être restés en 
masse avec Alexandre, devant les routes qui con- 
duisent à la Dûna, pour les défendre ou pour s'en 
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servir , i\s se trouvaient plâcésià qnaYante Heu'es à 
leur droite*^ ' r-. m ■•. >: ''*■ " - > 

l&'èst ]»iourqu6i Népoléon a partait ^6» foï^ 
eii etf>^ : ahiiéés. Pendant que Schwa» tsèttDbéyg , 
softaût de la GaUicie avec fe&f trente tïrflle Aatei- 
chiï3n8 ^dont il a 'l'ordre d'e^g^i^r leMryo«dbi« i 
oor^tlendra Xonaïasof v*et attirer»' verd'le- radT^t^ 
tention de Bagratioiivtaiflidid^ie ïe rdî de WèWt^ 
plialie ;, avec ; ses; quatre - vingt txxxWe bomttt^ V 
oeeuperd en» }f aee te géiwéral f ei?sî- 'OiiodfiO V ' ^*w* 
le pousser d'abord trop vîvemenl^v^* qu*l*-^*^ 
roi dltalie ; ver» Pilony , êé tiendra prêt à ^"inter- 
poser entre ce mâïiie ■ Bagration et Barclay; énflfl, 
pendant qu*à Textrême gauche, MacdonàlddébdU^' 
chant de Tilsîtt, envahira le riord de là Lîthiirinfë 
et débordera» la droite de Wittgeiiëteîn ,' M , 
Napoléon,^ avec deux- '«erit mfHë hoftàtfiéèi se 
précipitera mfc Kownô , ^r Viltfa ; ^\i sdti*^vàl , 
elle détruira du premier cbôte. >' > ' ; .fi 

Si l'empereur rusëe piîe et cède i'H le ^ao'ssérà\» 
il lé rejettera •sur Drissa, et ju«sqti'à là îiîâîëisàrt'eë de 
sa ligne d'opératkm ; puis torft àltt'fdfs^? lan^^hll 
des détachement» à droite, il ébvelôppèi^ Bagra- 
tîon et tous les coirps dé la gauche des Russes , que, 
par cette brusque iWiptîbn, il aura séparés de leur 
droite. 

Je vais n>e hâter de tracer un court précis de 
rhistoire de nos deux ailes , pressé de revenir au 
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centre et de pouvoir m 'occuper sans distraction à 
reproduire les grandes scènes qui s'y sont passées. 
Macdonald commandait l'aile gauche. Soû inva- 
sion s'appuyait à la Baltique , débordait l'aile droite 
russe ; elle menaçait Revel, puis Riga , et juscja'à 
Pétersbourg. Riga le vit bientôt. La guerre se fixa 
sous ses murs : quoique peu inyportante , elle fat 
soutenue par Macdonald avec sagesse, scieiice^et 
gloire , même dans sa retraite , qui ne lui fut com- 
mandée ni par l'IÛTer , ni par rennemt^ mais seu* 
lem^ent par Napoléon. ■ ■. '■ 

Quant à son aile droite, l'empereur avait compté 
sur l'appui de la Turquie; il lui manqua. Il avait 
pensé que l'armée russe de Volhinie , suivrait le 
mouvement général de retraite d'Alexandre , et 
Tormasof au contraire s'avança sur nos derrières. 
L'armée française se trouva donc découverte , et 
menacée d'être tournée dans ces vastes plaines. La 
nature n'y offrant point de garantie comme à l'aile 
gauche, < il fallut s'y suffire et s'appuyer sur soi- 
même. Quarante mille Saxons , Autrichiens et Po- 
lonais y restèrent en observation. 

Tormasof fut battu; mais une autre armée, 
que la paix de Bucliarest rendit disponible , vint 
se joindre aux restes de la première. Dès lors , la 
guerre sur ce point devint défensive. Elle se fit 
mollement , comme on devait s y attendre , et 
quoique , avec cette armée d^ Autrichiens , on eût 
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laissé des Polonais et un général français. La re- 
nommée vantait celui-^ci depuis long-temps 9 avec 
obstination 9 malgré des revers, et ce n'était point 
un caprice. 

Aucun succès, aucun revers ne fut décisif. Mais 
la position de ce corps , presque tout autrichien , 
devint de plus en plus importante, quand la grande- 
armée se retira sur lui. On jugera sTi Schwartzem- 
berg trompa sa cpnfiance^ s'il aous laissa. envelop- 
per sur la Béréaina i et s'il est vrai qu'il parut' alors 
ne vouloir plus être qu'un témoin armé de ce 
gr^md différent. 
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.^^ Ç^iiççaiça €w tçQÎ?. msi^Sftçfti ^patéea* ^Ler^dè 
W^tphaUe, g^.ep qu^reryîogt miU$^ hooeiaBjeê y >se 
dirigeait sur; (Jxqdpo 5 \^ vic6»-rai d'Italie v avec 
soixante-quinze mille hommes, 3ur Pifc)b]fJ$:Na^ 
poléon, avec deux cent vingt mille hommes, sur 
Nogaraïski , ferme située à trois lieues au - dessus 
de Kpwno. Le 23 juin , avant le jour, la colonne 
impériale atteignit le Niémen , mais sans le voir. 
La lisière de la grande forêt prussienne de Pilwisky 
et les collines qui bordent le fleuve, cachaient 
cette grande armée prête à le franchir. 

Napoléon, qu'une voiture avait transporté jus- 
que là , monta à cheval à deux heures du matin. Il 
reconnut le fleuve russe , sans se déguiser, comme 
ou l'a dit faussement , mais en se couvrant de la 
nuit pour franchir cette frontière, que cinq mois 
après, il ne put repasser qu a la faveur d une même 
obscurité. Comme il paraissait devant cette rive, 
son cheval s'abattit tout-à-coup, et le précipita sur 
le sable. Une voix s'écria : « Ceci est d'un mauvais 
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»pvesage; un Romain reculerait! » On ignore si 
ce fut lui ou quelqu'un de s'a suite, qiii prononça 
ces mots. 

Sa reconiiaissance faite, il ordonna qu'à la chute 
du .jour . suivant , trois ponts fussent jetée sur le 
âeuire près du village de Poniémen ; puis il se re**- 
tîra dans son quartier, où il passa toute cette 
journée, tantôt dans sa tente, tantôt dans une 
maison- polonaise , étendu sans force dans un mx 
immobile; au tnilieu d'une chaleur lourde , "et 
cherchant en vain Je repos. 

:Dé6 (^la nuit fut revenue, il se ruipproch'a du 
fleuve. Ce forent quelques sapeurs , dans une na» 
^*ellf , .qui le traversèrent d'abord. Etonnés , ils 
abordent, et descendent sans obstacle sur la rive 
misse. Là , ils trouvent la paix ; c'est de leur côté 
qu^est la guerre : tout est calme sur cette terre 
étrangère, qu'on leur a dépeinte si menaçante. 
Cependant un simple officier de Cosals, comman- 
dant une patîx)uille , se présente bientôt à eux. Il 
est seul, ii semble se croire en pleine paix, et 
ignorer que l'Europe entière en armes est devant 
lui. Il demande à ces étrangers qui ils sont. — 
« Français, » lui réjpondirént-ils. — « Que voulez- 
j>vous, reprit cet offieier, et pourquoi venez-vous 
»en Russie? » Un sapeur lui répliqua brusquement: 
« Vouéi faire la guerre ! prendre Vilna ! délivrer la 
«Pologne!* Et le Cosak se retire; il disparaît 
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dans les bois , sur lesquels trois de nos soldats ^ 
emportés d'ardeur, et pour 'sonder la forêts ^dé- 
chargent leurs armes. 

Ainsi le faible bruit de trois coups de feu , aux- 
quels on ne répondit pas, nous apprit . <]u 'une 
nouvelle campagne s'ouvrait , et qu'une grande 
invasion était commencée. 

Ge premieï* signal de guerre irrita violemment 
l'empereur, soit prudence ou pressentiment. Trois 
cents voltigeurs passèrent aussitôt le fleuve, poàr 
protéger l'établissement des ponts. 

Alors sortirent des vallons et de la forêt toutes 
les colonnes' françaises. Elles s'avancèrent silen- 
cieusement jusqu'au fleuve, à la faveur d'une pro- 
fonde obscurité. D fallait les toucher pour les re- 
connaître. On défendit les feux et jusqu'aux étin- 
celles. On se reposa les armes à la maîii , comme 
en présence de l'ennemi. Les seigles verts et mouil- 
lés d'une abondante rosée, servirent de lit aux 
hommes et de nourrituile aux chevaux. 

La nuit, sa fraîcheur qui interrompait le som- 
meil , son obscurité qui alonge les heures et aug- 
mente les besoins, enfin les dangers du lendemain, 
tout rendait grave cette position. Maïs l'attente 
d'une grande journée soutenait, La proclamation 
de Napoléon venait d'être lue ; on s'en répétait à 
voix basse les passages les plus remarquables , et le 
génie des conquêtes enflammait notre imagination» 
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; Devant nous était la. froqtière russe. Déjà, à tra- 
vers les ombres, DOS regards avides cherchaient à 
envahir cette terre promise à notre gloire. Il nous 
semblait e^tendr^ Içs cris de joie des Lithuaniens 
à Ts^pprochç. de lei^rs. libérateurs. Nous nous figu- 
rioi\s ce fleuve. bordé de leurs, maints, suppliantes. 
Ici, tout nous manquait, là, tout nous serait prodi- 
gué,! Us ^'çi^presseraient 4e. pourvoir à nos besoins^ 
nous aUions, être entourés, .d'amour et de, i:ec.on7 
naissaoci^», .Qu'importe une mauvaise nuit, le JQut 
allait bientôt renaître, et avec lui sa chaleur et 
toutes se^; illusions! Le jour parut! il ne nous mour 
tra| qu'un sable aride, désert, et de morines et som- 
bres forêts! Nos yeux alors se tournèrent tristement 
sur nousrmémes., et nous nous sentîmes ressaisie 
d'orgueil et d'espoir par le spectacle imposant de 

notïre armée réunie. 

: A trois cents pas du fleuv:e:, sur la. hauteur lii 
plu3 élevée, on. apercevait la tentsede l'empeceuiv 
Autour d'elle toutes ;les.cOliiaeâ« leurs pentes^ lies 
vallée», étaient couvertes d'hommes: et. de chevaux. 
Dès que la terre eut présenté au soleil tQtfteS:(H>s 
ma^es mobiles , revêtues d'armes étlncélanteâ, Ije 
sigqal fut donné, et aussitôt cette multitude cotn- 
mença à s'écouler en trois, colonnes , .vers.lesitrois 
ponts. On les voyait serpenter en descendant. Ja 
courte plains qui .les séparait du JViémen , JLCti ap*^ 
proeher^ gagnerlesti^oia passages, s'alongdr, se 
I* 10 
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rétréeir pour les tràvefftter, et atteiadre ei]^ii ce sol 
étranger, qu'ils allaient dévaster,' ^qu'ils devaient 
bientôt couvrir de leufs vastes débris. 

L'ardeur était «i. grande que deuic- divisioâ^ 
d'aviant^arde^ se disputant l'honneur de passeriez 
premières, furent près d'en venir aux mains^^n 
evt quelque peine à les calmi^f Napoléon se hâta 
de p^ser le p^ed sur les terres russes* Il fit sans 
hésiter ce premier pas vers sa perte* Il se tint d*a- 
haiîà près du pont, encourageant les soldats de ^ 
reg^s. Tons le saluèrent de leur cri aocoutiimé. 
1^ parurent plus animés^ que lui,^oît qu'il- se sen** 
tit peser «ur le cœur une si grande agr^sjoQ,, 
soit que son corps affaibli ne pût supporter teçjpoid/s 
d'unje chaleur excessive, ou que déjà il fût étpnajè^ 
de ne riea trouver à vaincre. . 

L'impatience enfin le saisit. Tout^à-cpup il s'en* 
fonça à travers le pays , dans la forêt qui bordait le 
fleuve. 11 courait de toute la vitesse de son cheval; 
dans son empressement il semblait qu'il voulût tout 
seul atteindre l'ennemi. Il fit plus d'unelieue dans 
celte direction , toujouri» dans la même solitude^ 
après quoi il fallut bien revenir près des ponts, d\>à 
il redescendit avec le fleuve et sa garde vers ÏLowno. 

On croyait entendre gronder le canon *>Nou6 écou- 
tions en marchant, de quel côté le combat s'enga- 
geait. Mais , à l'exception de quelques trqupes de 
;Cosak3, ce jour-là, connue les suivants, le ciel seul 
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se moQlrà nôtre enûeHii« En effet, è peine Fempe-^ 
rewp avait-il' passé te fleure <{u^un l>ruit soùcdl a.^ait 
agité l^air. Bientôt le jovii s^^obscurcit-^levent V^eva 
étiioMÀppotisL les sinistres rooletnents du^. ton- 
nérte: Ce eîcrmeftaçant, cette tèf ré safnsàbrinoes 
attriSfaL Quelques' uns migfi3fé>, naguère entbouvr 
siastes, ëù furent effrayés'Comme d'un fonëstepré-^ 
sage. Ils cjtt^eût que ee£^naées*enfi»mm^es s'amoil- 
cetefebt ^lifr* nés tètes y et »'âl>ïiis«îfîeiit isiir ceflfe 
fèrrfe, pôuif ndUs eÉi ddfetttfté réûtréteV- : "'; ^' ^ ^^< 

Il é^t vtfel^que cet obge fiitgi'ând cc^riiteérettfi^é-' 
^rîsé. Pendafnt phlsieûï^ heures, sëidIoUrdb ëf ididi^ 
nù'agës i'épaiésîrent et jpiôsèrëùt sùï toute raifméë; 
de la droite à la gaûdbé èV Stir diK^Uâlité^ liëu^^ 
d*cspadé'j «lie fût lôtrt enfièi'è tnctaacéë de Ses 
feux et àceai>lée de àei torrents : lès rotiteis et iés 
èhainps ^ furent indndés ; là chétiéùr itisu|^|r6rtablé 
de râftttid^hèré fàt changée iubiteinèift éti Uh 
froid déàagfëabte.Dîl mille ^ehmuît perii»eirt'daiis 
fa marché ; tt'^rto*<datik' Ifes biVétt^s qbiî^ J^î^.» 
Tirtnt. Une grande "qu^ltîté d^qtïijiagesr i*é»tà 
abaAdonttéé dans lés sàbteé^'be/auéoup d'hoâfïtjje^ 
succombèrent ensuite. -i ?!^"'. 

ïïn côtoient set^It d'rf)W' à l-êm^eVéur éOtitrë la 
première furéùt de cet'orage. Il cfh^répartitWfehttVt 
pbàr KMnIiô, tf& tégùBAi^ le più^ gt^mt désoidie^ 
Lé kÛM des c6up6' de toûbevrfe â^éflait plus" èti-- 

ténéh i 'èesf imté mén»t^ms, qvi grftddaiëbtten-^ 

10. 
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ocre 80 r nos tètes /semblaient oubliés; Cas si ce 
phénolmène; bonimuii dans cette saison ,!a pu éton- 
ner quelques esprits » pour la plupart , te teinps des 
présages estpassé. Un scepticisme, ingénieux cbez 
les unis ;[ insouciant ou 'grossier chez les autrejs; de 
terfestrespàsstonsoéea besoins impérieMX, m^t dé- 
tourné J^'àiàe. dés hoaiaàe& 4e cie ciel d'où elle, vient, 
et.QÙ elle doit retourner. Aussi dans ce. grand dé- 
sastre, r<jti7)q^je ne vit: qu'un accident naturel arrivé 
mal à p^opos;^et.loi^:d*f.wcgnnaîtrelil réprobation 
dt^ne siigi;ajade agresi^nj^ dont au i;€i;^ eÛe^ nf é- 
tdfl pas a:ççppp^able^;Çj]e n'y trouva qu'un motif 
décolère contre le sort, ou le ciel qui ^p^r l^^s^ard 
9,^ autrernçi}^^ lui diQLnjQaitiui^.si terrib}q présage., 
i of ^ jpur-<là même , un npialheur particulier vifit 
se joipdveà çedésastre.général. Au-delà de Kowno, 
Nlapoléon fiî'irjrite contre la Vilia , dont les Cosaks 
ont rompu le pont, et qui s'oppose au passage 
dlOitdiûot. Il affecte. 4^. la/mépriser, comme tout 
ce quilui faisai:t obstacle ^ et il ordonne à un esça- 
drron deti JPolopajs de fija garde, de se jeter dans 
cette jii^ière. Ces hQmmesvd'élite s'y précipitèrent 
sans hésiter. 

: l>[|tb(Kd:,,. ils marobërjsn^ep: ordre, et quand le 
fond teur. manqua, il<s redoublèrent d'efforts, bien- 
tôt ils , éteignirent, ^ la Qftgele tnilieu des flots. 
Mais ,c[^ fM.t là que.Je çouFaptjplu^ rapide,, lea; 
désimitM Alor*: leUjTs cbOTWXjiSlefl^Aiept^.il:^ .déri- 



\ 
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vent,' lel eont empotés païf la TioleBce des eaux. 
lUDeji^geDt {i^us,- ik. flottent dispersési/Lçurs ca- 
valiers' làttent et se' débattent vainement, la force 
];e8 ;al)andj(M|i)ti ;: enfin ilfi se résignent. Leur perte 
e^t c^t^e-^r o^ais c'est à leur patrie, c'est devabt 
eljlïe,:.e'^:{M>Mr leur libérateur qu'ils se. sout dé- 
vouiez ;}Çtftifè9::'d'être «ngloutis, suspendant leurs 
eflfortiSrf ils to^Uirnént la tête vers Napoléon et $*é- 
cjî^ki V^vaeC empereur !Q\i en remarqua troi&sur- 
tdut:yi4tUiv.Ayaot: eilcôïe la bouche hors de Teau, 
répétàpc;»t:cp-cri:, et périrent aussitôt. L'armée était 
avilie . i'borreirt et: d'admiration. 
" î^Ktit à Napoléon;, il ordonna vivement et avec 
précvioïi itout ce< qu'il fallut pour en sauver le plus 
%ietfoA DOwbre i mais sans paraître ému ;. âoit ha- 
.bitud&.'djfe^eippitriser ; soit qu'à la guerre ^ ilregabr- 
dftt'-ltés écpptionâ^du cœur comme de» faiblesftes^, 
dtotil n^deyaitpas^ donner Texèmple , et.'qu'itfàl- 
lait:?ainiei^; soit eixfin , qu'il entrevit de plus grands 
uudbeuss, devant lesquels celui-là n'était rien. 

Dn pont, jeté sur ci^te civière , porta le. maré- 
chaVOiidinot ât le deuxièmie corps vers K-cydani. 
I^}4an;t ice tetnps Iç^jne^te de l'armée passiSitjencore 
iQtiNiâmQO. Illui faUQ;t;trp;îs.jp\ir;s entiers. L^rmée 

■ 

d'Italie ue^le.trayeïs^.^u^ le 29 , devant Piloiiy. 
L'àrroée.du roide.Weal^pb^lie n'entra dans Grodno 
que le "So. 

De Kowno , Napoléon se rendit en deu;s joues , 
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jusques aux défilés qui défendent la plakie de Vilna. 
11^ attendit poar 8*j montrer des QouYelles de ses 
atant-'postes. il -espérait qu'Alexandre loi dispute- 
rait cette capitale. Le bruit de quelques eoups de 
feu flattait déjà son espoir ; quand on vint iui an- 
noncer que la ville était ouverte. Il s^arMice sév- 
deux «t mécontent. Jl accuse ses généraux d'avant- 
^arde d'avoir laissé {('échapper Tarmée russe. C'est 
à Montbrup » au plus actif, qu'il adresse ce repro^ 
che, et il s'emporte jusqu'à le menacer. Paroles 
sans effet , violence ^ans^auci^De suite , et » •dansam 
homme d'action,*moinscondamnables que remar- 
quables, en ce qu'elles prouvaient toute Ilmpor- 
tànce qu'il attachait à une prompte victoire^' 
. Au milieu de son emportement , il mit- de i-n^ 
dresse dans ses dispositions pour entrer à Vilna. lï 
se^fitprécéder et suivre par des régiments polonais. 
Mais VpluB occupé de îa retraite des Russes que des 
cris d'admiration et de reconnaissance des Lithuai- 
nîens, il traversa rapidement la ville , et courut 
-auxavant-postes. Plusieurs deis meilleurs hussards 
du S"" , engagés sans être soutenus dans un bois , ve- 
naient d'y périr sous les efforts de la garde russe: 
Ségur',.qui les commandait, après une défense 
désespérée V était tombé percé de coups. 
L'ennemi avait brûlé ses ponts , ses magasins: 

•* Frère de Tauteur» 
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il fuyait? par pi usieuiô routes , mais toutes dans la 
diirectîon de Drissa^ Napoléon* fit recueillir ce que le 
feu avait épargné, e^ rétablir les communications. 
IlpoijLssa Murât et s^ cavalerie sur les traces d'A- 
lexandre ; en même temps , il jeta Mey sur sagaUr 
che^ pour apptiyer Oudinot, qui, ce jour-là mâme^ 
culbutait Witjfcgenstein ' depuis Develtowo jt^i^' à 
.Wilkomir ; puis il revint occuper dans Vilna la 
plai;e d 'Âlexapdre. • 

: . 'Là ,^s.esxiarte3 déployées* ,. les rapports militaires, 
let uoefoule d'officiers deqaaiidant ses. ordres^,'l.'at- 
'f|9ndaient«' Il éftait sur le théâtre, de la. guerre ;,s et 
dans l'instant de sa plus vif e action; il avalt^de 
promptes tt imminentes décisions à prendre , des 
ordres de mouvement à donner, deg hôpitaux, des 
ihagasins, des lignes d'opération à établir. ^; > 

Il fallait questionner, lire, comparer ensuite^ 
enfin trouver et saisir la vérité, qui semble toujoui» 
fuir . et se cacher au milieu de mille réponses et 
jrapports contradictoires. ..■■!'. 

^ ; iCe n'était pas tout. Napoléon, dans Vilna , avait 
4ID nouvel empire à organiser , la politique de TEu^ 
rope, la guerre d'Espagne, le gouvernement de ia 
Fiance. à diriger. Sa correspondance politique, mi^ 
litaire et administrative , qu'il avait laissée s'accu« 
mouler depuis plusieurs jours , Rappelait impérieu- 
sement. Gartelétait son usage, dans l'attente d'un 
grand événement qui décidait de plusieurs de $es 
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réponses, et dont toutes se ressentaient. Jl rentra 

donc, et d'abord îlse jètîa suf utt lit, moîtis pour 

• . • • • 

dormir que pour méditer eh' repos ; et bientôt v se 
levant comme en sursaut , il dicta rapidetrteiit les 
ordres qu'il vensiif de cdnéêtoîr: -'. 

Il vint alors des noiiVélles dé .Vàtsovîe et tfe 
l'armée tiutrithienne: L'éf discouTS-d'ôuvérturé rfé 
l'a dîèfe poîdnatsëaépfuf â'Fémperetiri îïîj^riarëtt 
le jetant: « C'é.st du français r il 'faniiitdiii>bftJ«- 
i rtais^ »''Qù&Wt i,ux ÀùtrlcHlèhs , bn ^inle^Mi difesi- 
i«'ula''p&s ^fe', dSnà 46iitë'lëuî'-attfï^31 tife tWHït 
(îôii^tër qtié •iiùï' létfr-'cHef. C^tté' i8iût%«é"Hîi 

•~^^^éi9:m/' '^' • "-^ ï '•" ■'■■■ •'"'• '-•' 

î^I'1j:# 3iî.'.' ■'•n »' fJ-lmoI» '<>:(!•;:,;..' i:) Vjt'.-.u'inn 

,!>h ."/li li "■:•:£: iM ■'■.."r:.'!r<--i) / ;ti •:■ ■• siii;: ■ .') >.'>ii--.ii 
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. . • c ,. , . . • .. 

* • 

Cepesodant , tout remuait au fond des cœuis: 1^ 
thuafiietts , uftt pstriôtistiae vivant encore; quoique 
id^^tidlli ^^'uh <;Mé ^' la retraite ^^îpîtée des 
Russes et la présenceide ^Napoléôp^; de 1-autre <> le 
^èrii d'indépendance qu'avait jeté Varsovie , ,éi ^sup- 
tout la vue de ces héros polonais', qui irenVÀeilt 
^aifcié la liberté, suv ce sol Viont ils s-^étaient «xilés 
avee^elie. Aussi ^e^^p^pen^ieps^ jours •fùi*entKils:t6ût 
eiktiérs à la jolêi le ironfaei^r parut général;,! Fépap- 
chenient'tinitérsèiirviil -..îv.;. \ ■■'■'/j ••'■•. •:■.. •» 

I Qin^Vtit v^r partout leîs diêmeiEr sentiments^, cfeba 
'l^liiêériëu^ dé& waid(HÎs>i^ Gomme aux 'fenêtres, «t 
fitir l^'j^àËèis pilblîquës^J On seféliéltSEh,'on s^em- 
:bi^s^àit sW les 'ehetk^tf^iiës'vieillards^ reparurent 
vèYiiS'de leui^'^anci^n'^tr^svmïe; tquviitsippekîit ^es 
^idéèë !de gloirë^év d^^éfie^daneei^ Aspïeuraiétit ide 
)bié à la nie <l<s btfndièifés biationales-^ qu^Vm'Teiiitît 
éiiâu' de ^elô vey ; me foule inimèuMi t^ ^ui^ai t ; en 
falsaM retetitir ràir d'aé{lltrtUiations;^M2iis ce«to 
tàtîotf * îh.'éftéchié ' >cfciefz: * teS un« ;« 4xfcitéê' ohe* ^ les 
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De leur côté, les Polonais du graad-duché brû- 
laient toujours du plus noble enthousiasme : di- 
gnes de la liberté , ils lui sacrifiaient tous les biens 
auxquels la plupart deshommes.lasacriAeDt. Dans 
cette occasion » ils ne se démentirent pas : la diète 
de Varsovie se constitua en confédération gêné* 
raie, déclara le royaume de Pologne rétabli; coon- 
yx)quftx)lei iiiétiiMM 9 îayMar toute la Pologne à se 
oonfédéceffi rsomma tous If^it^olpoiaîs. d^d'taf laé» 
iiisie.4'abM4oi93k0ri4L JUn^»^^ §9^ fit représ«(4(ur 
paarrïtMkCtàMiilrgépémLt miântir]^, du re^t^ V^i»^ 
établi ,. et^enfm envoya une députation as^it^iif)^ 
SaoM^àettïàeitdcâiwHl^ l)Id|>olaoar4 ^ . . ( :\,.'\ ^ 
i'^. Le aénalieiir Wibioki la ii»i) portait: Vilna^ UsImI 
dit ;if<9ia4eft Pol^OfAftia «r'^fû^ot étéf^oyiQ^^i^i^ |û 
tptitiKpaii^ ni paclafgu^iure^ ilia|$ipar la l^aiû- 
9 son; qu'ils étaient donc librM;.fis;4iH)it;'di^fapt 
•tDaeu i oQmwAH devant lei; Jboim^peA s qu'-^ujtour- 
td'bttJiK>uvant:l'étri9 d§ fgit, cfh4ïei$ d^yenaii |in 
f.déïofe;. i^VIJH: *éclapiaîe»> p J'ind<Bpen<Jam5e ;de 
iîlftuiiis;<jfrèïtt#*;!j0ft Lirtm*B«eft» j )eBPQr)e e^plaves?; 
» quîils s.'offrai«ff t co^oD^ cf nlbre d^ réunion à $oute 
4ila JwviUe polimiiEttlfî ^Mt^bfV^ «'était' à celui qui 
9 dii3*aiiiA^«i(^e:A(m b^3to^ »;:«9 qmh force de 
ria { pioffâideee^. «é^*i* ii à epfKMîJ^? des efforts 
iHqU;^QUe '^riùt :AppirQMi^er>ii qu'9JiAsi., i\^ yefltajieot 
n deo^dteià ;Ma|M^éon-:^nQxan^ de ^pron^wer 
vces aeules {iaij0learQi«;. le royaume de PolçigVfi 
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^ existe j tt qu'il existerait^ que tous les JMonais 
»ae déyoaeraieot aux ordres du chef de la qua- 
fttrième dynastie française ,* devant qui les siè*- 
B dès n'étaient qu'un inométit , et TeqMicc ^'un 

Napoléon répondit: c Gentilshoimnée'î^éputés 

•«de la eonfédânilion de'Pologne-^ j'ai entendu avec 

^ ijatérét! ce que wus Hrenes^db ttie dire. ficrfoMiis , 

t^fe -penserais^ et agirais oomtne tous:; fauniîa voté 

• oonini6.it>ti# dânffi'assemMée de >^mswmiB. L'a- 
9 mour de œn pa^ est le premier dovéirdeifiMmBe 

• Dans ma situi^ion', f*ai hMuùMqp^dlkttéièl» à 
•iëqacilier ret^bèadodup < de( » dêtv bitsiii ji^mattfàit. ' Si 
«^lavais régné i^êndànt' le ()iiébft{e^!|il4*-sééQkid; ou 
•lé^^oinpnl^ parttfgeete da Pélo]^», {'«èrf i» avmé 
»ni)es peuples .^up % défiçtfldt^.'yyussitôt; que^ la 
vlifcttoiré > to 'eut 'iÉm en état derétabliv «vos anoseu- 
. àtfieè;' l<Md dans vvoti^ t}ajpjfliale> et^^Àrïstâcrat^^ 
it'W^S'proi^ncesv je le ijsrtsams'^keipcikierjà prolonger 
.» Ift guêtre V Vi»i aurait eèmibué à vépaAdjrd le sang 
«ffleikves isujètSi - -v/hf*'!-! ".ti ivi-.sfî/j >i?4>i": * •,...■- , .. 

^ [•J'aime votre nation! Pendant sefoe atbaij'fti .^u 

a^tàUe et dans eânkie j'Elqpagbe^ •Pa^ltitdâsKà'Ce 

• qtië îVoujs -avez^laitt i 'artiiftoriiefeflt efi^^ ^0|ie 

• ^«ouIeiEf jNire : je ^vai ttiuit*ee^ fMjMni^ lirxBoi 
»paUt steolidnr^ivas^résokitlâaA^âîiMs «^ aont 
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»u&âmnes', vous pou^^ coace¥oir l;es{>oji:dei;ré- 
» dttire' vos ènàemîs à isécaDiiaitrê!ro& droits ;» mats 
» dans dés conlcées'sî éloignées et^'éréXeniuesjbltBt 
» enu^remeut i danst J'tiiKinîiDifé (des èffèits aièiki 
• population qui les couvre , que vous pouv^sfarqu- 
'»>?er;l'bspràr^aisiidcèfi./'''^ : :iî.?. "v-" - .'^'.nii^. 
' rJéTouaaLAênu le ifaéme Iftiigstgé: dèsi m^l fÉ«- 
> mié«è. iéiitoéeeni Pofeyiieé: J6!doia yy ; ajouter',: ^fue 
» j'air:^afiafifi?à.il'ein|)firfiui> d'Aiitriehe^l mtégrifté>jde 
isâsdomfirâiè^yLêtqvfejeQepuissaDctionnerattQiifie 
:• joaaiMs'u^re v . ou i ;aiACiiii i mmivemen t ^i qui] > tendis A 
» troubler la paisible possession de ce quitluîivtvte 
''^deiiipinoi/inoeside'laPolôgne;!;;; :::;'- .:::: f r([^ 
i '1 i^fiàvtaa» qiéajâ Lithuabie;^;la)Samb^tie9 :¥itepali, 
i)».Polotoli^^ Môhilef ,.3ft! yQlhinié>!l'iJbnai»esi ia i^o- 
Vdolie'.stnsqtaDâméc^ dû mênie.«'^riti:què «ji'M.i^u 
aidana lâ^rande 'Pôio^e; et la )g[rovidence^ cou- 
- »:râBiieca votréibonfiie cause par!dôs:'SUjccè&.>JéTé- 
M cfMdnpqnsenai : ce da^oueinfot dei vos^ oohtiiéés ^) qu i 
r»>youi ^rendtdî: intéressants s^ et :vpus.)acquîei[t tant 
;»de; titi)ei;à:janton:;estiiiii6:et> Anna: piptection ^ t{iar 
»tout ce qui pourra dépendre deiipoi dans les 

-i'^Lds ^Pjslonlaîâ'dàyaieiit cDu ^eMyessec-àiisarbitiie 
'Soiafy4MiaÉa(4w:'câond]E;<|aàvcèl^ don* ehaqiie parole 
^étQit unni>ddoiàt:^<îtH}atâtuJQBi'(i^ 
in^était iii^Mié^U^ii^&rJ^^ilfe inrsuijemàquoiattri- 
b«MitliKuèl»e<i»ApèctiooiAe^ett6ii^pohse. Ils doufè- 
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rent des intentions de Napoléon : le zèle des uns 
en Ait glacé, la tiédeur des autres justifiée ; tous 
s'étounèreat* .Même autour de lui, on se demanda 
les motifs de cette prudence, cjui paraissait inteni^ 
pestife, et à laquelle il n'avait pas accoutumé: 
t Quel était donc le but dé cette guerre? craignait- 
» il rÂutriehe?la iretiaitie de» Russes raytit-^eUe dé- 
rconcerté?iâoutait<Hil de sa fortune , et ne Toiilait* 
» il pas prendre^ dmant .r£arope , des' engage- 
» inents , qu'il n'était pas sûr de. pouvoir !tenii:?r * 
• Enfin là froideur. dé lalithuanie TayaitMelle 
l'gagnédou; plutôt, sed^aifril de l'explosion d'un 
» patriotisme, qu'il n'aurait pas pu: maîtriser^, et M 

• s'était-41 pas enéôiè décidé sur le -sort qu'il ilui ré- 

• fiefvaitî^i •••.■..• ..if'. "..'.., ;-•. . .ÎH ' 

Quels que fussent ses m^tif», -il vottlùtcque les 
Lithuaniens parussent s'affirancbir d'èux^itiièmes ; 
et comme en même temps , il lemr créait un gou* 
vernement,'et leur dict&ît jusqu'aux élans de leur 
]i«trio1îsme., cda le plaça , ainsi qu'eux y dams une 
fiuifise position: ,: oà tout derint fautes^ ,' cfontradio- 
tions-, letidemi-^ines^resb Qnne se comprit pas réci- 
proquement ;. une défiance mutuelle eet résuHa. 
Pèiir!ta'nt de:stietfifiGes que les Polonais ^affalent à 
fàiref, -îls' voulumntdésecigagements plus poaitifs* 
Maïs. Jeur réunion' !^h na iëul roy^uBCi^, n-ayant 
pas été prononcée , la crainte opdinajiiê A l'i notant 
dea jgrandes; déiîsioi^sf ^ . ^'accrut ^ . -»t; :|a coi^i&aoce 
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qu'ils venaient de perdre en lui^ ilslk peréieent 
en eux^inêmeç. « 

Ce fiit aleiss' qu'il design» sept Lilhuai^nftpoàF 
composerle nouveau gouTerneinèiitL ClséhoÈiJnlf 
malheureux en (Quelques points y il' déplut •^fcvikii 
fierté jalouse d'uQe : tDoèlèsie diCeilé à' eontariati 
• Le» qàatiè- provinces litiradâieiiâe» ^^ Yllitài / 
Miàski Oiodao et Bfaljrstôcl^), «eurent chAoCme um 
commission de gotivçrtiéinent et vheis BiMs-^ptiféi» 
nationaux*' 4Skjaqu« cogimuné dlit ûvoii««a^=dimai-' 
eipalité ; mais la Lithuanien fût m iifiét gotaréMée 
par uo 4!ofaiBMSsaireimpéi(iaU et p^rqte^aérè^isdtK» 
leurs français ^>aieee le titre d*inténdaiitsi '-^^'m» r.--, ^ 
- Enfin f d6.eeS' fautes inévitabtorpent^teiiVet 
surtout des désordres d'une armée , plàfcéédMii/ 
l'alternative de pilkàr 'ses. alliée :im de mo6rtf de 
faim, il résulta un refroidiBsemfent! général:. L^iâ-^ 
pereur n'en put douter; il comptait sur quatre 
millions de Lithuaniens'; quelque^ milliers seule-^ 
ment le secondèrent! Leur po^lite , qull avait 
estimée à pltïs de cent rinllè bommès> hii avait 
décerné une garde d'honheur;; trois eavâtlîers sein 
lement le>stiMrént4 la- poiiuleuse Yolfainie resta 
immobile , et^Vapoléon en apfiekencorèà la vic- 
toire. Heureux > cette froideur ne 1- inquiéta pas 
assez; malheureux y il ne s'en plaignit pas , soit 
fierté , soit ^2tt«tîdei • :- 

Pour* noue , toujours eonfiSmts en lui et^n notis^ 
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mêmes « d'abord les dîfiposiiioûft^ des Lilhuanieiis 
nons occupèrent peu | mais quand nos; forces (fi- 
minuèrent» nous yegardâmes aolour-de nous; avec 
notre attentioD s'éveilla notre exigence. Trois gé-^ 
néraux litbùaQiQOSr grtnds par leuys aorna, leurs 
biens et leurs seftiimeots» suif aient l-eoif ereur.^ 
Les généraux français leur leprojcbèretit onfln la 
lroideur.de leurs compatriotes^^ L'àfdbur deé YaJr^ 
so viens en i 806-9 leuir fut- pr^oséè pou« eMm-^ 
pléi La viy^ discussion qui* s^'ensuiidt', coBtune 
plusieurs • a iTfres pax^Ulefi-iMqufl 'faul^réùnirv se 
passa ekea -Napoléon ^ pr^ éiw lieu eà il tpa?ijillaît 1 
et comme oci fut? rai de part et d'autre ,* ^oune 
dans ces discours les allégaticmÀ opposées sé^ com- 
battent sans se détruire 9 comme enfin lesi>r9aiièr^8 
en 4ernièfes causas de l|i £roi$[ecir deH Lithuaniens 
s'y trouvent' développées i il «st impos^U>l9. do les 
omettre. • 

Ces généraux répondirent donc : tqu'jls croyaient 
savoir bien reçu la b'berté que nous ieup< avions 
â apportée. Qu'au reste cbaeanaimiiLit avec son 
t caractère : que^ les lithuaniens étaient- plus 
» froida que lets Polonais 9 et conséqueBament moins 
• conmmnicatifs. Qu'après tout 9 Jes septiments 
» pouvaient être les mêmes ^ quoique l'expresaion 
tfùt différente»v> , .. . 

1 Que d'ailleurs, les positions n'étaientpâs à-com^ 
»parer. ^u'en 16069 e'était après avoir vaincu les 
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• Prussiens , que le^s Fiançai» en avaient délivrera: 
» Pologjie ; .9u. li^u qn'aÀiJQurd'k^ jS.'U&alIffaachis- 

• saient; ia: lÀfcbuaiik 4ii.)0bg nwo^vic'était aKWt 
V d'avoir sjAb)Migué>.la Russie^; jQu'aiofti ; les . uns 
» aviiient dk a<{cueiUir avec transport une Uberié 
i.YietorieusQ et eerfauiQ ; et. ks #9 très fJus gra^re- 
rïnwUiVim lS^9^i H¥:^taio^.€tf^Maufd^!QuV>n 

i^rm«?4ii(i«;f^tiAb^^pt iQiu'à; y^m^ie^t ^m^i^m. 

»pJlvVft.tôt:,i4Wl Jï'aiYâit^u qu'i S!8tt;pr€!^en J 4^8» 

»fê^^^îta^^di^ :,qu'ïu4ouEd'iiMiki à ^ Vitoa^ , ? oii; IVm 
«valait da ym tPUte la (Vaîssancjq 4^ B^ft^s^t.^: 

• Von ^m%, \fm armée îj^itacie» «ef: l^s moti&>4€^ 
» leur retraite;^ {C'était à défi eombats qu'on avaiit à 
vsef^'épar^r^ j.u.;» - ..^'-ri: u -r •..•..;-•:;: ^hi^ 
, »Et avec, qui;}^ jpaoyens ? PNOurquoi la .libei^té oe 
I» leur avaît-çllft. ps^ été apportée ea . 18017 .1 Alors 
» la Lithuanie était riche et peuplée! depuis^, le 
^sj^tèoifi* o^ttjtîn^ntal* e:n):fermaat à. ^e^ produe- 
«tiooa lQiiii>^ul déboucbé) l'à^appauvric^eil cnécne 
r taïQ^sique la piséirfty.ancfi d^-Huâ^éa l'a dépeuplée 
pideireowesv, ^/plps réceoiment^.d-uae.loitAke de 
j^âeigneiAi^ï d<^u{Miy$a9â , (fo: chariots et de hes- 
y^iioux; que llarmée- russe venait di^uteaiueri avec 

^ ces cause» iils ajoutèrent ; « La^diselte ,. .résul- 
^tat dej'inelémiènjaeduicîeide iSii^y et les avaries 
» auxquelles les blés trop gras de. ces conti-ces ?«opt 
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•» sujets. Maïs poilrquoi . ne s'adress^t-on pas aux 
»pro?iû€es du «ud? Là^étaieut les homBotes , les 
•^cheyàux^ le^riTies de touto espèioe. Il ne (allait 
• qu'en chasser Tormasof et son- armée. Schwart- 
4» zemberg pecM>-êtf e y marchait ; mais ; était - ce 
»bien à des Autrichiens , usurpateurs inquiété de 
» la Gallicie , -qu'en devait confier la. délivrance de 
» la Yolhinie ?Toudraient«^ls' asseoir la liberté si près 
«4e l'esolairagé ? Que-n*y envoyai^*on des Francisas 
^ et des Poioi]|ars ? mais alors il faudrait s'arrêter , 
» faire une g^iérre plus^ méthodique y sêdenner le 
» temps d'organiser; et N apoléon , ' sans doute {Pressé 
» par réloigaemenf onû se trouvait ck se» élat» , 
«par la dépense que nécessitait chaque jour Ten- 
«tretien de son armée, s'en tenant à elle , et eou- 
»rant ^près une victoire f sacrifiait tout à l'espoir 
» de finir la guei^e d -un seul eboc. » 

làk) on les.,intet;p:ompit : ces raisons ^^ quoique 
vraies ,; parurent des excuses insuffîeanteSé c Us' tai- 
usaient la plus fprte cause, .de rimmobâité de -leurs 
vcpmpftlriotes^ elle se trouvait daQS rattachement 
» intéressé déê grands^pour la politique adroi tendes 
«Russes ^' ^i flattait leur amour -* propre , ires- 
«pectait'ku]^ usages , et assurait» leurs» droite isur 
»des paysans, que les Français venaient affran- 
»chir. On ajouta que , sans doute , l'indépen- 

» dance' nationale leur paraissaiti trop chère à ce 
«prix. •» ».. :•■'■;■'■•. ^ ■ . \-'-- ••■■:■.» 
I. 1 1 
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Ce TQproch€ était fondée et - bien ^^îl ne-'ftt 
f>dS'peysonii6l , ks généra-iMc- litlHiaRJeM' dnen-im- 
lèren-t . L'ihi d'eux s^^éem : « Vous- pàvlea de ^ aotre 
^iodépendafnce^'mais il faut qu'elle wit bien péril-^ 
» leuse 9 puisque iboos, à le tête 4e qilatre cent 
>4nille hommes 9 vous craignez- de vo^s compro- 

• mettre en 'la secoimaissaat ;^ear vodepne Vdfvez 

• reconnue oi^par vos 4]48ceur&^^âi par veeaetio&s. 
»Gesoi>tT0s auditeurs» hommes t<Kit neufs ,«a¥ec 
» #tie admmîstration toute nouvelle, qui gouveiv 
•lient aos ^provinces. 41s exigent impétieusement, 
» et nous laissent' ignorer à qui nou6 liaison s^ des 
■ Sacrifices, qu'on ne fâ^ît <ïu 'à sa patrie. Ils nous 
n-montrent partout rempéreur, et nulle part en- 
»core la- république. Vous ne donnez point dé^ut 
» à notre marche , et vous vous étonnez qu'elle soit 

• incertaine. Ceux que nous n'aimons pas comme 
«compatriotes, vous nous les donnez pour chefs. 
» Vilna , malgré ^aos prières , teste séparée . de Var- 
»^ovie ; désunis, vous nous demandez cette con- 
«fiance dans nos forcées , que l'union seule peut 
«donner. Les soldats que vous attendiez de nous , 
» vous sont offerts ; trente mille seraient déjà prêts , 
» mais vous leur réfusez les- armes , les habits et 
» l'argent qui nous manquent. » . - 

Toutes ces imputations pouvaient peut-*être en- 
core être combattues ; mais il ajouta : « Certes 
puous ne marchandons pas la liberté, mais nous 
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» trouvons , en effet , qu'elle ne s'offre pas désinté- 
»:reasée. Partout lebruit de vos désordres Vô^s pré- 
? cède ; ils ne sont j^as- partiels , car totre armée 

• marche sur cinquante lieues de front. A Yilna 
« mënici ^ malgré les ordres multipliés de votre em* 
ypereur^ies faubourgs ont été pillés; et Ton s'y 
#fdéfie d'une 13)erté qu'apporte la licence. • ' 

» Qu'atfeûdez-vous donc de notre zèle P un visage 
■ satisfattydes cris de foie > des accents deréconiiai»* 
t sance? quand ^ chaque jour , chacun de nouii ap^ 
«prend que ses viUagés » que seç granges ^9ont 
> dévastés ; car le peu que les* Russes n'ont «ppint 
.«entraîné avec eux^vos '4;olonnes affamées le dé- 
9 Forent. Dans leurs marches rapides , i) s'échappe 
ji^de leurs flancs une foule de oiaraudeùn» de tobies 
» nations 9 dont il faut se défendre. ' 

» Qu'exigez-fvous enôore ? que nos compatriotes 

• accourent surTotfe passage, vous apportant! èu^ 
»hlés9 vous conduisant lèurstroupeauil; qu'ils s'of* 
•frent eux-cnémes fout armés et prêts à tous isu i- 
jivreP.Ehf qu'ont-ils i vous doniier? vos piMards 
» prennent tout : on n'a pas le temps de vous offrir; 

• Regardez d'ici TentDée du quartier impérial; '7 
»voy€z?-vous cet homme? il est presque nu! il gé- 
»mit, il vous tend une maiii suppliante! eh bien ^ 
*cé malheureux qui excite vôtte pitié, c'est un' de 

• ces nobles dont vous attendiez les secours : hiet, 
»il accourait vers vous plein d'ardeur y avec sa fiflle^ 

1 1. 



i64 LIVRE IV. 

»ses yaesaux et ses biens; il venait s'offrir è votre 
» empereur^; mais il a* rencontré'des pillards wur- 
01 tembergeoiS) et il eët dépouillé ^ il n'est pins père, 
» à' peitie . est-il homme. » 

Chacun gémit etiToHa secourir. Français, Alle- 
mands et Lithuaniens , tous s'accordUent pour 
déplorer ces désordres , aucun n'en pooTait trou- 
ver le remède. 'Gomment , en effet, rétablir là dîs- 
•cipline dané de si grandes masses , poussées si pré- 
cipitamment ,:icohduites* par tant de chéh ; de 
moéijyrs > de camctères et de pâjrs différefnts l et fûj^ 
■cées de vitre de riiaraùde. .1; \*.^^- , 

Eti Prusse , Fempereur n'avait fait prendre à son 
^rméie que pour vingt jburs de vivres. C'était ce 
qu'il en fallait pour gagner Yilna par une bataille. 
La victoire devait faire le reate; mais la fuite de 
l'ennemi ajourna cette victoire. L'empereur pou- 
vait attendre ses convois ; mais en surprenant les 
Russes , U les avait désunis , il ne voulut pas lâcher 
prise et pefrdre son avantage. Il lança donc sur leurs 
traces quatre cent mille hommes, avec vingt jours 
de vivres, dans un pays qui n'avait pas pu nour- 
rir les vingt mille Suédois de Charles XII. 

Ce ne fut pas défaut de prévoyance, car d'im- 
menses convois de bœufs suivaient l'armée, la 
plupart en troupeaux, le reste attelé à des cha- 
riots de vivres. On avait organisé leurs conduc- 
teurs en bat^illons^ Il est vrai que ceux-ci • en- 
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nuyés de la lenteur de ces pesants animaux , les 
assoainiaient>_9u Içs laissaient pçrir dlaanitioii. 
On en vit pourtant un grand nombre à Yilna et à 
Minsk; quelques uns atteignirent Smolensk ,, mais 
trop tard; ils n^e.pureat servir qii'aux recrues et aux 
renforts qui nous suivirent. 

D'un autre côté , , Dantzick renfermait tant de 
grains 9 qu'elle seule eût pu noonir l'armée : elle 
alimentait l^œnigsberg. On a.vait vu ses vivres ré- 
monter le Pregel sur de grands bateaux jusqu'à 

♦ • • • 

Vehlau, et sur de plus légers jusqu'à Insterburg. 
Les autres convois allaient par terre de Kœûigsberg 
àLabiati, et de là, par le Niémen et la Yilia^ jus- 
qu'à Kowno et Yilna. Mais la Yilia desséchée, se 
refusa à ces transports ; il fallut y suppléei;. 

Napoléon haïssait les . traitants. )1 voulut que 
l'administration de l'armée organisât des chariots 
lithuaniens; cinq cents furent ra5s0m)>lé8; leur 
vue l'en dégoûta. Il permit aloir^ qu'on traitât avec 
des jj^ifs, qui sont les seuls comm^erçants^e ce 
pays; et les vivres arrêtés à Kpwao, arrivèrent ehfin 
à Yilna : oKiis l'armée en était partie. 
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Ce fut la grande colonne, celle du contré, qtir 
souffrit k plus : elle suivait le chemin que les Rùâ-: 
ses avaient ruiné, et que l'avaut^garde française 
venait d'acheyer de dévorer. Les colonnes qui prî* 
rent des routes latérales, y trouvèrent le néces-. 
saire ; mais elles ne mirent point assez d^ordt^e 
pour le recueillir et pour le ménager. 

Le poids des calamités qu'entraîna cette marche 
rapide ne doit donc pas peser tout entier sur Na- 
poléon ; car Tordre et la discipline se maintinrent 
dans larmée de Davout ; elle souffrit moins de la 
disette : il en fut à peu près de même de celle du 
prince Eugène. Dans ces deux corps, lorsqu'on 
eut recours à la maraude, ce fut avec méthode; 
on ne fit que le mal nécessaire ; on obligea le sol- 
dat cie porter plusieurs jours de vivres; on l'empê- 
cha de les gaspiller. Ailleurs, les mêmes précau- 
tions eussent donc pu être prises : mais soit habi- 
tude de faire la guerre dans des pays fertiles, soit 
ardeur , plusieurs des autres chefs pensèrent plus 
à combattre qu'à administrer. 
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Aussi Napoléon était-il le plus souyeot forcé de 
femierles yeux sur un maraudage qu'il défendait 
vainement : sachant d'ailleurs trop bîen tou£. 
l'attrait (Ju'a pour le soldat cette manière de sub- 
sister, qu'elle lui fait aimer. la gu/erxe qui l'enrichit; 
qu'elle lui plaît par Tautorité que souvent elle lui 
donne sur des classes supérieures à la sienne; 
qu'elle ^ pouc lui tout l'attrait. 46 la çuefre du 
pauvre contre, Içt riche.; eqfin que le plaisir d'être 
et de prouver qu'on est le plu3 f^rt , 3'y fait sentir 
sans cessé,. 

pourtant, à la aouvdle de ces excès, il s'iadi-» 
gne! Il fait proclamer ses menaces; il charge des 
colonnes mobiles de Français et de lithuaniens » 
de les exécuter : et. xxous, que la vue de ces pillards 
irritait % nous voull<^ns courir et punir ;.ipai6 quand 
on leur av$ât arraché le pain ou le bétail qu'ils 
avaient .ravi » et qu'on les voyait se retirer lente- 
ment, voi^s regardant, tantôt avec uu désesqpoir 
opncentré 9 ts^ntôt en versant des lani^es: ; et qu.'oa 
le$ entendait iqurmurer, *< que non coiite^t de n¥ 
» leur rien dp^ni^r^ on leur arrachait tout , qU'^ 
I voulait dope qu'ils périssent d'inAoitipoJ » alar« 
on ^'accusait de barbarie envera les sien$ , on le^ 
rappelait» on leur rendait leur proie} qar ic'ié'tait 
Timpérif use nécessité qui pouss^^itiiu w^raijd^g^« 
L'officier lui-même ne vivait que deja ij^H qi^in^ 
li^i en faisaient .ses soMats. 
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Une po$iition< si excessive amena des excès^ Ces 
bomo^^a' rudes et armés, 'assailli» par tant de 
besoins îmolodér^s ne pinrent rester modérée. Il» 
ari4Taîent affamés près de^ habitations : ils demân^ 
daiffiit id'^ibord s mais ^ - s^t : défaut de a'entendre ^ 
soit refiM ou impossibilité aux habitants de leâ^ 
satisfaice.^ à eux< d-âttetndre , une nUercation s'élè* 
Tait; y$iiM$ét plu^^n plus irrités par la iaim, 9a 
devenaient farouches, et après avoir bouleyèrsé 
les ciibanes etiles châteaux,: sami y trouver la sub- 
sistanee.qu'SsGheiFcbaient , dana Tégaremfent de 
leur désespoir» iU aecusaient les habitants d'être 
}eursie9nemi9> et de vei^geaient des propriétaii^a 
sur les propriétéa. 

U y en e^t gui se huèrent avant d'en venir à^ea 
extrémités; 4'autr^a après: c'étaient les plus jeu-' 
nés. Ils s'appuyaie«kt h front sur leurs fusils, et se 
faisaient sauter la cervelle au milieu des chemins. 
Mais^ plusieurs s'endurcirent ; un excès les entraî- 
nait à un autre, comme on s'échauffe souvent par 
les coups qu'on donne. Parmi ceux-là, quelques 
vagabonds se vengèrent de leurs maux jusque sur 
les personnes ; au milieu de cette nature ingrate, 
ils se dénaturètfent; à cette distance, abandonnés 
à eux-^mêmes, ils crurent que tout leur était per- 
mis , > et que leurs souffrances les autorisaient à 
faire souffrir. 

Dans cette armée si nombreuse^ et composée 
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de tant de natiôua^ il dut aussi se tbouyer plus de 
malfaiteurs que dans les autres. Lerciiiisesde'tant 
de malheurs en amenèrent- d^-^ôuiaeffilX)> dt^à 
faibles par la faim , il failmit alil3f y à m^â^ehes 
forcées pour la fàir r et pour atteid^lre^l/iéntiewié 
La nùiti veiïtiés 013 s'arrêt&lit^ dt<leS soMàtd en»- 
traient en foule danàiesniaisènisVlAv sur umeipaille 
dégqûtatite , ils tombaient autant de lassi«éde^<|ue 
de'besoin; ••-■;,:••:•;- ^>-}if} ■■v^ -^ Murrriv.. 

Les plus robifèték n'avaient ^qi!^' le èOOfa^ de 
pétrir la farine qti'ils trouvaîèMV etd^alluiw^fJee 
fours ^ dont tbutes ces nfafsôns de boîs^ sontroith' 
nks; les autres^, d'aller à qitelqtfea ^9, faire ies 
feux nécessaires pour apprêter quelques alloipents^ 
leurs officienvéfmisés' comme eux., ordonnaient 
faiblement plus de ' précautions^ eft ^ BégKgeaMnt 
de voir s'ilè étaient obéis^ AlofS''Ude flamàiècbe 
qui s'échiappait de ces fours; uno étiircèUéi ''qui 
jaillissait de ees bivouacs, suffisait pour inccàoKdiér 
un château, un village, et pour faire périra pin* 
sieurs des malheureuiD sdldats qui s'y «étaient ré- 
fugiés. Au reste, ces désastres filtrent irès:>irares en 
Lithuanie. ;: . i « * »< 

L'empereur n'ignofà point ces détail»; mais il 
était engagé : déjà , dès Yilna , tous ces désordres 
avaient eu lieu ; le duc de Trévîse , entre autres , 
l'en instruisit :« Du Niémen à la Vilia , il n'a vu , 
» dit-il V que des maisons dévastées; que chariots 
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»et càiâscHis abandonnés ;< on les trouve dispersés 
»^8tnr les' chemins et dans les champs; ils sont 
«TCinyepsëB', ouverts, et leurs effets répandus çà 
«et >là, etpilliéfl conuorie s'ils avaient été pris {lar 
xK'FievDeÉii. • Il ^ cru suivrt3 une déroute; Dix mâle 
»chef«a'te ont^écé' tués par les froides pltiies du 
I» grand orage ^ et par les seigles verts , leur nouvelle 
net seule noufrituM. Ils gisent sur It route, qu'as 
» embarrassent; leurs cadavres exhalent une odeur 
3i méphitique-, insupportable à respirer; c'est un 
» nouveau! fléau que plusieurs comparent à la fsK 
«•mine ; mâîs celle-ci est bien p)us terrible: d^ 
«•plusieurs-soldats de la jeune garde sont m6rts de 
9 faim.» 

Jusque là Napoléon avait écouté avec csdme; ici 
il interrompt brusquement; il veut échapper à la 
douleur par rincrédulité ; il s'écrie : « C'est împos- 
»8Îble! oH sont leurs vingt jours de vivres? Les 
» soldats l^en commandés ne meurent jamais de 
»faim.» 

Un général , l'auteur de ce dernier rapport , était 
là; Napoléon se tourne vers lui, il. l'interpelle , il 
le presse de questions; et ce général, soit fai- 
blesse^ soit incertitude , répond que ces mal- 
heureux ne sont point morts d'inanition; tnais 
d'ivresse. 

L'empereur demeure alorô persuadé qu'on exa- 
gère à ses yeux les privations de ses soldats. Quant 
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^u refite 5 il : s'écrie « q\i'i\ faut bien suppdrler la 
ji perte des cheyaux , de 'quel(pues. équipages ^ celle 
» même de quelques habitations : c'est vm torrent 

• qui s'écoule ; c!e6t le mauFAÎs côté de la guerre, 
» un mal pour un bien; il &ut faire au malheur 
»sa part; se^ trésors,' se£t ibîeei$ail$ le répareront : 
» i^p grand résultat cpqvrira toutyil u^hhttifaut 
«qu'une vîctoiïej s'il lui reste de quoi la jgagâ'er^ 
»ij suffit. » i , j ' . 

liC duc observa qu'O)) poujiiait y arriyer par mm 
marche plu^ méthodique ^ que suivraient les ma-» 
gaslns ; midis il ne fut pas écouté* Ceux auxquels 
c^ maréchal, qui revenait d'Espagne / se plaignit 
alors, lui répondirent^ « qu'en effet l'empereur s'iiv 
njritait au récit de maux qu'il jugeait irpemédistbles, 

• sa politique tui icpposant la nécessité d'un sueeès 
D prompt et décisif. », >: 

Ils ajoutaient , «qu'ils voyaient bien que la santé 
» de leur chef était affaiblie; et que cependant, forcé 
»de se lancer dans des positions de plus en plus 
«critiques, il n'envisageait pas sans humeur, des 
«difficultés à côté desquelles il passait, et qu'il 
«laissait s'amonceler derrière lui : difficultés qu'il 
« couvrait alors de mépris , pour en déguiser l'im-r 

Mb 

«portance , et afin de conserver lui-même la force 
«d'esprit nécessaire pour les surmonter, C'est pour- 
«quoi, déjà inquiet et fatigué de la nouvelle situa- 
«tion critique dans laquelle il venait de se jeter; 
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bans de si graves circonstances, Balachoff. un 

r Eusse, un ministre de l'empereur de Russie, uu 

I parlementaire, se présenta aux ayant-posles fran- 

[ çais. Il fut accueilli, etrarmée, déjà moins ardente, 

espéra la paix. 

Jl apportait à Napoléon des paroles d'Alexandre: 

fcetait, disaient-elles, encore temps de traiter. 

î guerre que le sol, le climat et le caractère 

fte rendraient interminable, était commencée; 

SJs tout rapprochement n'était pas devenu im- 

ie^ile, et d'une rive à l'autre du Niémen, on 

irrait encore s'entendre. • Il ajouta surtout, 

6 son maître déclarait devant l'Europe, qu'il 

tnit pas l'agresseur; que sou ambassadeur à 

eu demandant ses passe-poris, n'avait pas 

tendu rompre la paix ; qu'ainsi , les Français se 

[1 Russie sans déclaration de guerre, a 

pt de nouvelles propositions, ni par 

I la bouche de Ualacholï. 

» parlementaire avait été remarqué; 

isipe de la police russe : cette place 
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exige un esprit observateur; on crat qu'il venait 
l'exercer parmi nous. Ce qui rendit plus défiant sur 
le caractère du négociateur, c'est que la négocia- 
tion parut n'en aroir aucun, si ce n'est celui d'une 
grande modération, qu'oD prît alors pour de la 
faiblesse. 

Napoléon n'hésita point. Il n'avait pas pu s'ar- 
rêter i Paris, reculerait-il à Vilna? qu'en pense- 
rait l'Europe? quel résultat présenter aux armées 
françaises et alliées, pour motiver tant de-fatigues* 
de si grande déplacements , tant de dépenses-indi- 
viduelles et nationales : ce serait s'avouer vaincu. 
D'ailleurs , ses discours devant tant "de princQS , de- 
puis son départ de Paris, l'avaient autant engagé 
que ses actions, de-sorte qu'il se troov'tiit autant 
compromis devant ses alliés que devant ses en- 
nemis. 

Alors même, avec Balachoff, lA éhatear de la cOii' 
versation l'entraîna , dît-^n , encore. t'Qu'^taîï-îl 
■ venu faire à Vilna? que lui voalitft''rétilperetar 
jide Russie? prétend-Il lui réBistin>2îl!n*-t!tt général 
«qu'à la parade. Quanta ltu% Mlfttf'iBI ttoiriëAb-i 
tseîl, tout part de là. Mais Alexandre, qui Ift cfrff-"^ 

• seillera? qui opposera-t-il ? 11 n'a que trois génè- 
»raux, Kutusof qu'il n'aime pas, parceqn'ii est 

• Russe ; BenÏBgsen , trop ficux il J :i ^l> ■ 
«joLird'liui en enfance } et Barolaj' ; "h : 
nnœuvreni, il est brure, il Mit In ;-< < 
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» c'est un général de retraite. » Et il ajouta : • Vous 

• croyez tous «avoir la guerre , parceque vous avez 

■ lu Jornini; mais si son livre avait pu vuus l'ap- 
«prendre, l'aurais-je donc laissé publier! » 

Dans cet entretien que les Russes rapportent 
ainsi, il est certain qu'il dit encore : « qu'au reste, 
«l'empereur Alexandre avait des amis jusque dans 
«son quartier impérial. ■ Alors montrant Caulaîn- 
court au ministre russe : • Voilà , dit-îl , un cheva- 

• lier de votre empereur; c'est un Russe dans le 
Bcamp français. ■ 

Peut-être Gaulaincourt ne comprit-il pas assez 
que par là, Napoléon voulait se préparer en lui 
un négociateur qui plût à Alexandre; car aussit/)t 
que Balachoff fut sorti , il s'élança vers l'empereur , 
et , d'une voix irritée, il lui demanda pourquoi il 
l'avait insulté ? s'écriant ■ qu'il était Français^ bon 

■ Français, qu'il l'avait prouvé, qu'il allait le lui 
•prouver encore, en lui répétant que cette guerre 
>ëtait impolitique, dangereuse, qu'elle perdrait 
tVêimée, Ia- France et lui. Qu'au reste , puisqu'il 
i-ltoaitde l^onilter, il le quittait; qu'il lui deman- 
t^dBJt une division en Espagne, où personne ne de- 
vrait servir , et le plus loin de lui possible. > 
fL'empereur voiilut l'apaiser, mais ne pouvant 
fcnfalrt: .. Il r.il seretira, Caulaîncoort le pour- 
ra' t' ' 'i'' de ses reproches. Berthier, pré- 

éne, s'était interposé sans succès; 
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Bessières, plus (en arrière, ataît* reténu ^vaifieinènt 
Câulaincourt par ses habits. Le lendemain^ NdpOT 
Icon ne put ramener à lui son grand-écayer, qpe 
par des ordres forniels et réitérés. Enflti il le ea>ciia 
par des caresses et par l'expression d*ûne estimé et 
d'un attachement que Caulaineôurt méritait. Muia 
il renvoya Balacfaoff avec des propositions verbatés 
et inadmissibles. ^ ^- 

Alexandre n'y répondit pas; on n'avait pmnt 
compris toute l'importance de la démarche qu'il 
venait de faire. Il ne devait plus s'adresser à Napo^ 
léoii» ni même lui répondre. C'était, avant une 
rupture sans retour , une dernière parole , ce iqoi 
la rend remarquable. 

Cependant, Murât courait après cette Vicftoirb 
tant désirée : il commandait la cavalerie de l'avant- 
garde , il avait enfin atteint l'ennemi sur la route 
de Swentziani, et le poussait sur Druïa. Chaque 
matin , l'arrière-garde russe semblait lui avoir 
échappé ; chaque soir , il l'avait ressaisie , et l'at- 
taquait, mais dans une forte position, après une 
longue marche, trop tard, et sans que les s'utn^ 
eussent encore pris de nourriture; c'étaient donc 
tous les jours de nouveaux combats sans résultats 
importants. 

D'autres chefs , pair d'autres routes , suivaient la 
même direction. Oudinot avait passé la Vilia dès 
Rowno, et déjà en Samogitie, au nord de. Vilna, 
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à Dim^umo ^ A iViU^mik, A avait jcânt V^tmimé > 
qu'il po«i9f^'d^F4pti«luiry«j« I>tiiifdtK>vj(gitiXl mu-^ 

chait ainsi à la gauche de Neyetduroi dailNl^f^a^^; 
dQ»t;lXa|l90iîl3!4»ll4f$aji^i^dlD»i;^^ le.lJ^li^U 

la QuAa av4Mljtlét^>ab#i#0 d«^>jpji^ DiluailMfurg 
parJAur^t*«iM40Otbmti9.^&ébi4t£^ INaniOtij^^^pai? 
Ojudipgit M.Ç|ey.».f^<i.pai3jîrQfe djffifçiqift8b;du|ï|«aw^|j 
corps> milles auX ordres du coint€pd(Çi)tQj>^|l^'t,. 
C^ fat ©udwpt qw.fif,,pr4Mn^.,d€ifptfJfPjp^^ 
bomrg ; fU, !|diteH5etJer3[ilte^. il«ci ;|^; lli^i^ ♦'t^^^* 
iautilem^Bt QffojrqéiJ d^, forti^e^ Qçjt|e , mfgrsl^fi 
trop exoentriq^Mî: da^inc^.^ç^ ]^ggip.;iEftéQQn|ft(ita 
Bif^polépR^ JLe jfl^uT^. «^arfiiî lef fjfliîf arpjéqÂ^^JdjjfT 
dinot le remonta pouis $e rappnf p^j^,4^ J||I^{]^|;^ et 
Wititgen^tein poiur se rwwrà,J^^ff^^^^ 

De^a .sgQ^ 4j3paili^tsf^ fi«a3,4çJÈ^As^i«^ 

, , J>an^ ai^mWQk^ % Witjtg^nstJ^W. ^pwçut de i^ fà^yfe 
droite, Druïa, et, upe ia^pt-.gafid|ç de jçftyaiçftft jfcaji- 
çftise ^ oiCQwpî^t ,cettft yillfiiftyç^ ^m ,dq sé^^té. 
La nuit iHÇflcoiVjagç^À il ;fit pf^s?er le j|euyç,i J^in 
de j^^çorgs,.pUeji5 au iB^figi,,^ j[j^jty;jn4rp«sft5? 
de i'ull^ d/Çj pos, brigades, .furiçnt. sufyjçiiif », safe^s ef 
enlevéSf j Après qiwi*. r. Wittgei^tçiû., rappçlft; ,spa 
mopde ^jj»r la rive droite , ^t p^ou^ii^ui^^lt . 8a,,rft^te 
avec ses prisonniers , parmi lesquels se if;oji^aJit ,un 
général français, .Ce, cqup dft ^lai^.^t eçj^çil une 
bati^ill^àNap/îléoû; c^-oy apt, q|ip Bafçi^y ççprimait 
l'offensive^, il .^^usjpejodit queJ|/i|vies^...inQmeats,: ^a 

!• 12 
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murnelM^uil Vitepsk , f^ouv Mvkeùttép Mer^timipés ^ 
et te« ^rîgt^ scriraût id» cirabâstaticed^ ^M» espoir 
f«tïè"<>wt;^ ■ ' • ■- ■■-•• ■ - ■■■ ' j- »:', 

jMi WÂ dé TÛJM y était eiy^wû< qùêl^s^ commit 
â« 3^vMtoâ/, qiii d)éj^ câfèvcAuiit ai>êo ktqoîétiMki 
aiM- ^{ti»(ié' T6f » le nordi.^ Juaque là, kars tiiiei tié^ 
toire ^46 pl^u ibntaé dèd JP^fi^âiniit réué»iv Sdekitttl 
FëUfKBtadli étendu sur uiie trop longue ligne défén- 
éiv^, Kapôléotl Tâvaitrompuèy eu t'atUqiiant hi^nth 
q^lcÈfietit d'un seul oÀté*, et^ava^» ainsi ^ej=etéétfah 
]^6tttÀuiti^éap}ud^grs^tKl6'fiias^ser]^}«I)tina^ fftt^ 
dfi^t[tïe Bagratioii i 4h'î1 «» •ftvaif fait abonder iftie 
(èfn<i['ftttffB ^lird^ tarà^ était ëtlcCIre 9«f]^ k NJérne^v. 
Ë^ëtalf'j^ûd&iit plusiëo^j^àf jOlTTÀ, et igUr ^âà«M^ 
vingts lieuè^ dé front,- la tnêàie tnailaruVrt '^ue 
Frèdtérte H atait souveut employée sur diênic lieues 
de tefi^aîii et ^ quelques heui'es. 
• Déf* Dftctorof et plusieurs dWiskw!ftJ errâûte» de 
Fïnie'à l'autt-e de ces deuxtnasêe^ séparées, n'^- 
f aigrit échappé que grâce à l'étendue du pays^ au 
hasard , et à toutes les caufeeis.de cette ignorance , 
ëô roii e« toujours à la guerre , sur tfe qui se passe 
^ près de soi , chefc l'ennemi. 
' Pitis(îeurs ont prétendu qu'il y avait eu trop de 
eîrcon^peetioW , 04i ' de négligence , dans ce pre*- 
^riie^ itiou vémeiit d'invasion ; que depuis la Vietule, 
cette armée d^ attaque avait eu l'ordre de marcher 
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avec fotifeB les prtcetifîorts 'd'utie-airtartée àttaqùôe i 
que l^edmoû tùmmtàeéë , et A^teixiaiidre 4ti Mte, 
ïàymp^2ipdt de Napolémv àuî&ît dû i^monter plus 
rapidei]t#Èftv et>))lâiss dH^toir, ï*« detït rivés ie la 
VîKa', et Ta^ttiée 'd-Itàtte 'suî'rre •dte'plus près ec 
mouvait eiit.'Feut-^iie «l(yrs ï^ôèt^orof c^Kïiiwaildant 
l'aile gauche de Barclay, forcé de traverser notre 
attaque , pouf fuî^diÈr^Lîda rets S»#C!ifeBÎai>y^^ eût été 
fait pri^n»ler. 'Pajé^l^i^p^eissa à Ostiiiana , fiiaîs 
il s'éoha'pp'a parSmorgoiiîi On toé hii enleva q^e 
-des^ bagages, et Napoléon ^^en prit ao prinoe Ei>r 
gène , qùoïcpi'it formât prescrit tous ses moiwe* 
ment». ...... '..^ 

• Mais bientôt' Farmée d'Italie, l'armée bavarefise, 
te premier coips et la garde , oécupèiièiit ^^entoiir 
rèrent Vilna/ Làveouché siipses ciartès, dont sa 
vue courte, comme celle d'AfexahdreJe-Giraqd et 
de Frédéric II , le forçatt de ^ rapprocher aiosi , 
Napoléon «uivaît des yeux l'armée russe*; eHe* était 
divisée en 'deUx masses inégales ; Time avec éon 
empereur vers Drissa , l'autre avec Bagration en- 
corevers Myr; • • 

' A quatre - vingts lieues en avant de Vîlna, la 
Dùna et le Borysthène Séparent la Lithuanie 4e la 
vieille Russie. D'abord ces deux fleuves coulent pa-- 
rallèlement de l'est à l\>uest , laissant entre eux; un 
intertaîle d'environ vingtncînq li€iue& d'un lerraîn 
inégal , boisé et marécageux. Hs arriveiit ainsi de 
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liQtjérieqr ^ la Ruisie susses eoÉifin»; mtisi cette 
h^Uteur^ ep ipéme teiQp»el[cainoi« 4e' p^ik^H ^îfe 
tournent, lun IkiiBquem^at.iOfcb^ i^trs lemMl 
raujtxeprès de iVitcpek , jrer« le ootd-roiiest. €^t^ 

* 

dans , cette ii«iiTell4.,4iM^t{cm- Jfii^/lew ooff»*^ 
trace les froplières .dt la Li tMntaie ^t de^ la' fj^âk 

Russie** • ••■ •*' ^'t'- -.•.• "•'' V '' .-./Ui.u- 

. L'étroit ialetfafle ^f^ laissent entre^' tnx^^Mé 
deux . fleuves avant de prendre une direetion '^ 
opposée , semble être ^rentrée', et eemobe lèi 
port^ de 'la Moscovie. C'est le neçud des ifoutes 
qui conduisent hu% deux capitales de cet empire. 

Tous les regards de Napoléon restèrent fixés^stif 
ce point. 'Par la tetiraite d*Alei(andre sur Drissàv^l 
prévit celle que Bagration allait tenter de Grodûo 
vers Yitepsk, par Osmiana, par Minsk et Doçktzitsy, 
ou par. Borizof : il voulut s'y opposer, et aussitôt 
vers Minsk , entre ces deux corps ennemis , il jeta 
JDavout avec deux divisions d'infanterie , les oui* 
rassiers de Valence et plusieurs brigades de cava- 
lerie légèjre. 

Pendant qu'à sa droite , Je roi de Westphalie 
poussera Bagration sur Davout, qui le coupera 
d'Alexandre , lui fera mettre bas les armes et 
s'emparera du cours du Borysthène; tandis qu'à 
sa gauche, Murât, Oudinot et Ney, déjà devant 
Drissa, contiendront en face d'eux Barclay et son 
empereur; lui avec son armée d'élite, l'armée 
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d'Italie, Taroiéç bavaroise et trois divisions déta- 
chées de Davtoutrse dirigera sur Vitepsk, entre 
Davout ;et Murât ^ prêt à se joindre à Tun ou à 
l'autre ;« «lintevpoisant et pénétrant ainsi entre les 
deuipc aimées..^nemîe8,vseîe|a|i^^ entre elles et 
au-»delà , d'elles ; eofiiE les tenant séparées , non 
seulement par cette position centrale , mais par 
riacerti;tude.qu'eUedoonera^à Aitexaodre , sur celle 
de âestdbMX capitales qu'il aurait alors à défendre.- 
I^s circ;ii^taiices devaient décider d^u reste. '■' *■ ■ 
Telle était sa pensée, le lOi^uillet, à Yilna; ô'est 
ainsi qu'ellef lût écrite, ce joun^-rlà mêmes sous sa 
dictée ^ iOt : cotriçëe de :sa> main ^'pouf l'un de 'ses 
oh£^,pouit; celui qui idevâii le ^pkis 'n^ncéurir à 
AOitt.e^c'écutioD. Aussitôt le- Euaumnept,- déjà côm^ 
ngiencé^ dévint générahr*.!' :\;,.^ ,= .■.. • 
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8e dirigeant un peu. plus en arrière et à droite^ ils 
firent une nouvelle tentative sur Minsk : 'mais ils 
y sentirent encore Da?out. Un faible -peloton de 
Tavant-garde de ce marchai y entrait par une 
porte 9 quand Tavant-garde de Bagration s'y pré- 
sentait par une autre , et le Russe se replia enêbre 
au sud , dans ses marais. 

A H^tjtia.npuYeUe/en^ voyant Bagratiôn et< qna<- 
ran^ mille Russes coupél de rarméed-Alezàndpe ^ 
et !en«(eloppés pap.deux fleuKe6'eC> deitxi armées , 
Napoléon s'écria t • Us sont à moi I* »- £b «ffeti , il 
ne s'en feUnti pas de tr<^is - mâfiçhes^ que BagraitiDii 
ne fût 6cmiplète|Qabeiitiicevné^iMais( Napoléon v qui 
dèpuisi^aceusa I)avont de l'évasion de l'aile gau- 
che 4p^ /Russes* ^pçur âtreresté quatre jours ' daÀs 
Miaàk» etplus justeinent ensuite Iç roi de West- 
phâlie 9. venait de. nuettre ce monarque sous lés 
ordi^s du maréchaL Ge fut ce changement trop 
tapdtf,'et au milieu d'une opération^ qui en dé- 
truisit l'ensemhle. 

Getioidye étaitarrivé danarinstant où Bagratiôn , 
repoussé de Minfik^^in'avlaitplus'pour retraite qu'une 
chaussée longue et éitroite.' Elle .s'élève sur les ma- 
rais de INieswig, Shlutz, Glusck et Bobruisk. Da- 
vout écrivit au roi de pousser vivement les Russes 
dans ce dé&lé» dont il allait à Glusck occuper Fis* 
sue. Bagratiôn n'en aurait pu revenir. Mais le roi 9 
d^à irrité des reproches que l'incertitude et la 
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M En même teotips^ Davout, parti d'Ojuniaua^rse 
^loloskgeait fers Minsk et Ygumen , demère le pei- 
nerai russe , et .s'emparait del'is&ue desdéfilésioâ 
le roi de WefStphalie forçait fagration des engdget. 

ËQtre ce géoérai ennemi et sa retraite «e txo%ir 
vait une rivière qui prend sa source dans un .ma;- 
rais infect; son cours incertain » lent et lourd, jà tra- 
vers un sol ponrrî , ne clément pàâ son origiiie i ses 
eaux bourbeuses coulent Vprs le sudHtsfti<âûn nom 
a une funeste célébrité, qu'il doit à noâ na^itlbeura* 

Les ponts de bois et les longues chaussée «que 9 
pour ein approcher^ il a fallu jetfir mi ^tes maire- 
cages qui Ip bordent, dbnutissent if iioAjvHIe ^nom- 
mée BoiSizdf, :6Îl:uaé'SUF;sa:xiv6 gauekeyjdu :ç^ 
>de la Rusé». Cette nve est en général, m'oiasibftdse 
•que la «droite ; remarque applidabje à tputesileâiri- 
yiéres qui, dans ce pays , coulent dans la d^btibp 
d'an pôle à Tautre, leur rivé orientale dominant 
leur rive occidentale, cotnave l'Asie-, d)Eiliifai|Kd. 

Ce passage était important , Davout f phévînt 
fiagratioD , en se saisissant de Minâk Je' &*jtuUet , 
ainsi iqué de tout Iç.pltiji depuis «hi \Ui)lpm|ia^'(ioia 
Bérésina; auj^si, quand ie pitth(» rosse :et'iSLen.« av- 
mée, qu'Âlexandce^ailpelâit ;l»ers . Jse.'/UfKd ,< jxaibs- 
sèfent leurs éclaireurs , «d'abord sur Lida^, puis 
succes(»veniéiit''«ur Olaauilé v ¥Ke;KndiM^ , . Troki , 
Bolzoï ^t Sobanicid, ils se btturtèrenttfbntiMiOamut 
et furent foBoés de seireplier «weuK?inémf6^ A^s 
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C« maTécfatiiùialtendaii: ipooTtant .pai le iprioée 
viâsse sur lé «hemih de Mc^ihil' ^11 te supposait déyà 
sur la me gaoohé du BorgnBtbèoet. Lesir siurjKme 
mutuelle ^urna d'abord à Favantage deBagnltioB, 
qai kii «oleTa tOQt un légioiént de oavialene lié- 
^gèi^• Bagration avait alors ifaretite'tc&âq^ «nlleikani- 
mes, Davout douze mille. Le a3 juSietviceli^iHei 
càoifth UA terrain haut v. défendu par va nrfiiv, et 
fesdemré^iitire deux bois. Le« Utieses ne potivajMt 
&*étendre 9ur loe champ de bataille ;;"néaoindtns>î|s 
Faec^tèreiik 'Levf «ombre y bit ituiiDe^ ilB>aita- 
quèreot eu hommes sfins dé' viain^rél iis nèmdtigè- 
rientsedlefntml^pàs à pP9fite9ide8:bois , poiiv tourner 
la droite de ID^fOut. '> ; : • i-w. ..;:)n'j 

Clea M oecwitee' ont dit ipi'au tnîlieui du iceKÉftol, 
}>êfl^oi de se trôui^r en présence de 'Napodiéoo .lés 
avait troiiâilé9;icar t^qrue général ennemi Je croyait 
de¥a«i4; lùlyBagration à Mohilef^et BarclajT'àfififisfel. 
Om croyah ie rvoir partout à la fois ; tanttla renomi- 
mee agmndit (J'bomme . de génie , «en 'remplît le 
monde ^ et en 'fait eomoie wn être 'Sumatuvel^ «n 
le rendant présent parto^ut. .;r ..,. 

Ce choc fut tiolent et opiniâtre delà part des 
Russes, mais sans combinaison. Bagration, rude- 
ment repoussé, fut encore forcé de retourner «ir 
ses pas. îl alla passer le Boryethène à ]NovoS^Bickof9 
où il rentra dans 'Fintérieur de ia Russie, pomrîee 
joindre enim à Barclay, au«delà de Smolensk..'. 
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- , ï • )]^j a^MoMoh! } 46Aa(tgite étidâtrïbmer «e .iiiéeoi»pte à 
lViadûlet)étdu;^iaëral eimemii) il «'«op^itffiix siens. 
Dé)iu;il'Setijtaittjquelsa.'prései»ee-él»it partout ^ces* 
sdài^i ce qui là cdlxdak^ partout ^ itii|>^smbte^ Le 
cëiiele de sbb. opémtiofil» s'étoit^ellenMilt^ttgt^tK)!, 
qi|e<, ^ fiorroé dei ve9te«iaUite3Dtpe , îl 4iiQnqfu&it*t6iar 
4oiiti3'la câî^cmifàreDoe. ^Ses gëtiérauit y Aitij^ués 
BOtnme im, trop («idfêpeiidaiits les tiM 4«è Mitres, 
trop séparés, leteainpéine. temps trbpdïé|IMlkiÉfts 
dieJtiU ^daaîeot odioiM 6t> àtteBdarioftt Hs^nvèàt' ses 
carAresù^oqinfluaiice^s^^àffaîblissait dMÎs^oM^tetf- 
fia^i 3^ fallait iizitt«4xiop^giaàde''âm(^f»oùf uii'Misâf^ 

aiiy'peuvsaÂtisufBre; » ivr^jc: ^i ^^ '>n » 

. . (M[ais' énfio'.^: -le « ô-yaMet i*arm<ée %â4aèye' «élatf en 
(ÉiouFenient. Pendant «que flo«it'i6 hftfaft'^ S'^ffitn^ 
çMlf aibsi, 'il éiast encore àkw Yiltia, qti'il faisait 
ioriîfieiu il y t(»rdonnait tel le^ de oolte ré^ttiètits 
lithcÈnicbs. U y ^ëtablissaSt le dac de Bà^lrfio, 
pbur gouverner \h JiÂthuftitie»^^ etMÈkkt^elMre de 
.ceftBiiranieati^nadmirïistrltliTO, poKttqéè, et JÉiême 
antiitaire 9. QHBKtre iùi, i'Ecnrope , et les généraux 
ebntmfindan tries oorps dWâtiée qui ne devieiieàtpas 
Ifi sniirv^ i Moscou. j •• :.-^ .*•'•'. 

(Oetle < ^qDiparentg inaeti^n de IVapôléon' dàb's 
Vilna dura vingt jours : les uns crurent tpi'e, se 
troMWBntau cedtre'de ses opérations aifec utile forte 
réserve , »)litttten>éait révénetnent , prêt'à^e' ^rtéc 
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vers Davout, Murât «v ou Jkfadh^Mftâl^ 4'<aiitéfeai*pen* 
sèfeat que J'oigaoifation de) lar litbiminiiéf ieJt 
politique db r£uiK>pi!efri(IaQtry)étaitujplfifr':pjK^'^i 
YUjE^ai: le f retenaient danaifoeMeviliê, «ou- qu'il oe 
pré¥a]iiaît p^: d'ObstàieJed dignes de hah joecpi^rla 
Duna ::en.quoiil neiee trompft^fiaintv mair ce'qqi 
le (11.9^1^ trop. Xi'éYÀeuaftion précipitée dë^laXithua^ 
niei.pàr 1^ Rufeea^ /sembla Tëiolouir^d'Ëuropefmt 
ej(i:^ger$ ieabuUetine répétèrent ses paireies.^ <i^"n 
c Le.yoilà donc , cet empire )de fiuâftie> deloio 
j^pi red<Hitahlei C'estua désert où sibs plM^ler^iB^ 
» perses ;SQnt insuffisants; ilsr seront Tainéua piars^i 
» /étendue, qui d^vaU le» défend?^ : ce.sontd[eis>ba^ 
ibaresl A peine ont-ils des armeBl< Point .de irecrves 
«piéfes^ < Il faut pkis.de .teâa^s à Alexandué jibur 
»les rassembler^ qu'à: lui pour 'arriTer.à Moscou.fU 
«est vrai que sans cesse, depuis le passagie du Nier 
» men^ le ciel inonde ou brûle une terre sans abri : 
«mais cette calamité est moins un obstacle à lairâr 
9 pidité de notre agression , qu'aine entrave à la 
9 fuite des Russes; ils sont vaincus sans combats , 
;» par leur seule faiblesse, par le souvenir /de nos 
«victoires, par leurs remords qui les pressent de 
9 restituer cette Lithuanie 9 qu'ils n'ont acquise, ni 
»,par la paix, ni par la guerre, mais seulement par 
^ la perfidie. » 

A ces motifs du séjour, peut-être trop prolongé , 
que Napoléon fit à Vilna , ceux qui l'approchaient 
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1q plus en ajoutaient un autre. Ils se disaient en- 
tre eux^ t que ce génie si vaste, «t toujours de 
«►plus en plus actif et Haudaei«nx , n'était plus' se- 
9^ndé, leomiQre autrefois y par-uhe rigoureuse 
» constitution j ïb s- étonnaient de lâe plus'trourèr 
ileur chef insensibla' aux ardeurs d%ne'^efiipé^ 
» rature b-fûlante. JIb se montraient 'l'un à 4- autre 
» avec vegtat Je Aouiirel embonpotnt^dont^s^n^r]^» 
» était «u^ehargéi^ dgne précurseur 4'a» affââMifiM 
» sèment ^ppémttiiré. ^r .. »* '.- >- -' >i 

. Quelques ufisne'en preivaie^t à des^^bâiOB dù^t 
il faisait un fréquent usager Ils ignoraient 'qûei; 
bien loin, d'être une habitude de nK>U^sev41s>lili 
étaient d'un secoUiPS indispensable contre ^ne 
souffrance' d'une nature grave et ^ inquiétantei ^ 
que sa politique cachait arec soin , pour ne |yas 
donner à ses ennemis un cruel espoir, f ' - - ^ 
Telle est . l'inévitable et malheureuse infitt^eme 
des plus petites causer sur la destinée des nationn. 
On verra bientôt 9 quand *les plus profondes eom-^ 
binaisons , qui devaient assurer le succès de l'ea^ 
treprise la plus hardie et peut«étre la plus utiles à 
l'EuropCr se seront développées, comment, à Fin^ 
stant décisif, dans lea champs de la Moskwa,'la 
nature paralysa le. génie» et l'homme^ maiifqua 4û 
héros. Les nombreux bataillons de la Russie tii'au-> 
». . • . ... •.•..,... 

* La djsurie. .1 . 
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raient p^iiai déleodre : «m jour dtota^ , un& iiè\fté 
souàniné W s^'ViYettati ^ /^'^ if 

Il sera juste ei coaTenable de 9e( rappeler 'cieitte 
obsenratfion, lors^'ea jetanit fes yMx sur' te 'fà^ 
bleau que je atm foroi de trac«b de là flMrta^e 
de la MosLwa 5 on me Terra* répéter toutes ïh» 
plaintes», et même les repne^ckies y qu'une* ii^^lifta 
et une tongueup matce mAutàïtità ^i' airmeltèjMràl''Môt 
amis Je^-pilM déTonés et slWc admiriafaeirs' k» 'plus 
constants de ce grand homme: Laphnpart, eotntné 
eeux qui ^puis ont écrit sur eette journée*, inno- 
vaient les souffrances physiques d'un chef qaiV 
dans se» abattement, s'efforçait d'en ca<*hef la 
cause. Ce qui fut siirto^^t un fwafheur, ces témoinsr 
l'ont appelé une fante. 

Au reste , à huit cents lieues de la patrie , après 
tant de fatigués et de sacrifices , à l'instant où l'on 
voit la victoire s'échapper et commencer un avenir 
effrayant , on devient naturellement sévère, et 1 on 
souffre trop pour être entièrenient juste. 

Pour moi, je ne tairai point ce que j'ai vu, 
persuadé que la vérité est de tous les hommages 
le seul digne d'un grand homme , de cet illustre 
capitaine qui sut tirer si souvent un parti prodi- 
gieux de tout, même de ses revers; de cet homme 
qui s'éleva à une si grande hauteur, que la posté- 
rité aura peine à distinguer les nuages épars sur 
une telle gloire. 
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' i Oependftiit , il appfeiid que ses ordres sont: exé-* 
cutés.^ SOD armée céunie, qo une. bataille Fappelle. 
H part enfin de Yîltia, le »6 juillet^ à onze heures 
et demie du soir^ il Si'artèfe à Swentziauy^ pendant 
q«iel6«oleil da it^est le |ilus ardent; le 18, il est 
i Klubokoé; il y séjfoume dans uH monastérey d'oiV 
le bourg que ce eouivent domine ^ lui semble être 
plntôt une réunion de huttes de sauvages ^ qu'une 
haibitatioi)^ européenne. 

Une adresse des Russes aux Français venait 
d'être répandue dans son armée* Il y vit dd vaines 
injures jointes à une invitation inutile :et! m al* 
adi^oile à la désertion. Cette lecture excite sa co- 
lère; dans son agita don 9 il dicte une réplique qu'il 
déchire y puis une autre qui éprouve le même sôrt^ 
ehfm une troisièine dont il reste satisfait. Ce fût 
celle qu'on lut alors dans les journaux, soua le 
nom d'un grenadier français; Il dictait ainsi jii»^ 
qu'aux moindres lettres qui partaient de son ca- 
binet, ou de son état-major. Il réduisait sans cesse 
ses ministres et Berthier à n'être que ses secré- 
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taires. Dans son corps appesanti, son esprit était 
resté actif; l'accord manquait, ce fut une cause de 
nos malheurs. 

Au milieu de cette occupation , il apprend que 
le i8, Barclay a abandonné son camp de Drissa, 
et qu'il marche vers Vitepsk ; ce mouvement l'é- 
claire : retenu par l'échec qu'avait reçu Sébastian! 
vers Druïa , et surtout par ies pluies et le mauvais 
état des chemins , il reconnaît trop tard peutrêtre 
que l'occupation de Vitepsk est pressante et déci- 
sive, qu'elle seule est éminemment agressive en ce 
qu'elle sépare les deux fleuves et les deux armées 
ennemies. De cette position , il pourra prendre à 
revers l'armée incomplète de .son rival, lui Intei^ 
dire le midi de son empire , et de sa force. écraser 
sa faiblesse. Que si Barclay l'a prévenu dans cette 
capitale , sans doute il voudra la défendre ; là peut- 
être l'attendait cette victoire tant désirée , qui vient 
de lui éqbapper sur la Vilia. 

Aussitôt il dirige tous ses cojps sur Beszenko- 
wiczi; il y appelle Murât et Néy, alors vers Polotsk, 
où il laisse Oudinot. Quant à lui, de Klubokoé, où 
il se trouvait au milieu de sa garde, de l'armée d'I- 
talie et de trois divisions détachées de Davout , il 
se rend à Kamen , en voiture, mais pendant la 
nuit, par nécessité, et peut-être aussi pour que le 
soldat ignorât que son chef ne pouvait plus parta- 
ger toutes ses fatigues. 
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Jusque là, la plus graûde partie de rarmée mar- 
chait, étonûée dé ne point trouver d'ennemis; elle 
s'y était habituée. Le jour, c'était la qouveauté des 
lieux, surtout l'impatience d'arriver qui occupait; 
le soir, c'était la nécessité de sechoisirou de se faire 
des abris , de chercher sa nourriture et de la pré- 
parer ; on était tellement distrait par tant de soins, 
qu'on croyait moins faire là guerre qu'un pénible 
voyage; mais si la guerre et l'ennêmî reculaient 
toujours ainsi, jusqu'où irai t^On les chercher? En- 
fin , le 25 , le canon gronda , et comme l'empe- 
reur, l'armée espéra une victoire et la paix. 

C'était vers Beszenkowîczi. Le prince Eugène ve- 
nait d'y rencontrer Doctorof : ce général conduisait 
l'arrière-garde de Barclay. En le suivant de Polotsk 
à Vîtepsk, il s'était fait éclairer sur la rive gauche 
de la Dûna, à Beszenkowiczi ; il en brûla le pont en 
se retirant. Le vîce^roi , maître de cette ville , vit la 
Dûna, et rétablit le passage: quelques troupes lais* 
sées en observation sur l'autre rive, contrarièrent 
faiblement cette opération. Napoléon accourut: il 
contempla pour la première fois ce fleuve , sa nou- 
velle conquête. Il blâma avec raison et sèchement 
la construction vicieuse du pont, qui lui soumet- 
tait les deux rives. 

Ce ne fut point une vanité puérile qui lui fit alors 
passer ce fleuve , mais l'empressement de voir par 
lui-même où en était l'armée russe dans sa marche 

' i3 
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de Dri^sa sur Vitepsk, et s'û pourrait Tâftaquer au 
9fi^9^9 ou la denncer 4ao8 cette ylUel Mais la 
diryei^tion que ptenait rarrière-garde enneùiie, et 
les f^pousea de quelques prisonniers , lui proa?^ 
l^nt que Barclay Tarait prévenu , qu'il avait laissé 
Wittgenstein devant Oudinot, et que le général en 
chef russe était dans Vitepsk. Déjà même, il était 
prêt à disputer à Napoléon les défilés qui couvrent 
cette capitale. 

Napoléon n'a3rant vu, sur la rive droite du fleuve^ 
qu'un reste d'arrière -garde . rentra dans Beszen- 
kowiczi. Ses armées y arrivaient en ce moment 
par les routes du nord et de l'ouest. Ses ordres de 
mouvements avaient été exécutés avec une telle 
précision, que tous ces corps, partis du Niémen à 
des époques et par des routes différentes , malgré 
des obstacles de tout genre, après un mois de sé- 
paration , et à cent lieues du point où ils s'étaient 
quittés, se trouvèrent à la fois réunis à Beszenko- 
wiczi , où ils arrivèrent le même jour et à la même 
heure. 

Aussi le plus grand désordre y régnait ; de nom- 
breuses colonnes de cavalerie, d'infanterie, d'ar- 
tillerie, s'y présentaient de tous côtés; elles se dis- 
putaient le passage ; chacun , irrité par la fatigue 
et par la faim , était impatient d'arriver à sa desti- 
nation. 

En même temps, les rues étaient obstruées par 
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une foule d'ordonnances, d'officiers d'état-major , 
de valets , de chevaux de m^in et de bagages, lis 
parcouraient tumultueusement la ville, cheirchant, 
les uns des vivres , d'autres des fourrages , quelques 
uns des logements : on se croisait , on s'entre-cho- 
quait, et l'àfAuence augmentant à chaque instant, 
ce fut bientôt comme un chaos. 

Ici , des aides-de-camp , porteurs d'ordres près* 
ses , cherchent vainertient à s'ouvrir un piassagè ; 
les soldats restent sourds à leurs avertissements, 
même à leurs ordres; de là des querellés , des cla*- 
meurs , dont le bruit se joint aux roulements des 
tambours, aux jurements des charretier^ , au bruit 
des caissons et des canons , aux commandements 
des officiers, même aux combats qui se livrent 
dans les maisons, dont les uns prétendent forcer 
l'enti'ée, et que d'autres, déjà établis, défendent. 

Enfin, avant minuit, toutes ces masses qui s'é- 
taient presque mêlées, se débrouillèrent ; cet amas 
de troupes s'écoula vers Ostrowno, et dans Beszen- 
kowiczi ; au tumulte le plus effroyable succéda le 
plus profond silence. 

Ce rassemblement, les ordres multipliés qui ar- 
rivaient de toutes parts , la rapidité avec laquelle 
tous les corps s'étaient portés en avant, même 
pendant la nuit, tout annonçait un combat pour 
le lendemain. En effet. Napoléon n'avait pas pu 
prévenir les Russes dans Vitepsk, il voulut les y 

i3. 
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forcer , mais ceux-ci , après y être entrés par la 
riye droite de la Dûna , avaient traversé cette ville, 
et venaient au-devant de lui pour défendre les 
long^ défilés qui la couvrent. 

Le^a5 juillet 9 Murât marchait vers Ostrowno 
avec sa cavalerie. A deux lieues de ce village ,Do- 
mon , du Coêtlosquet , Carignan , et le huitième de 
hussards, s'avançaient en colonne sur une large 
route, marquée par un double rang de grands 
bouleaux. Ces hussards étaient près d'atteindre le 
sommet d'une colline, sur laquelle ils n'entre- 
voyaient que la plus faible partie d'un corps , com- 
posé de trois régiments de cavalerie de la garde 
russe, et de six pièces de canon. Pas un tirailleur 
ne couvrait cette ligne. 

Les chefs du huitième se croyaient précédés par 
deux régiments de leur division, qui marchaient 
à travers champs, à droite et à gauche de la route, 
et dont les arbres qui la bordent , leur dérobaient 
la vue. Mais ces corps s'étaient arrêtés , et le hui- 
tième, déjà bien en avant d'eux, s'avançait tou- 
jours, persuadé que ce qu'il entrevoyait au travers 
des arbres, à cent cinquante pas devant lui, était 
ces deux mêmes régiments que , sans s'en aperce- 
voir, il venait de dépasser. 

L'immobilité des Russes acheva de tromper les 
chefs du huitième. L'ordre de charger leur parais- 
sant une erreur, ils envoyèrent un officier recon- 
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naître la troupe qu'ils avalent devaùt eux , et s'avan- 
cèrent toujours sans défiance. Tout-à-coup ils voient 
leur officier , sabré , renversé , saisi , et le canon 
ennemi abattre leurs hussards. Ils n'hésitent ][>1 us, 
et sans perdre de temps à étendre leur troupe èous 
ce feu , ils se jettent au travers des arbres et courent 
dessus pour l'éteindre. D'un premier élan ils àè sai- 
sissent des pièces , ils culbutent le réginïent qui est 
au centre de la ligne ennemie, et l'écrasent. Dans 
le désordre de ce premier succès , ils voient le régi- 
ment russe de droite, qu'ils venaient de dépasser, 
rester comme immobile d'étonnement; ils revien- 
nent sur lui par derrière , et le défont. Au milieu 
de cette seconde victoire , ils aperçoivent le troi- 
sième régiment de gauche de l'ennemi^ quî^Ho^t 
déconcerté, s'ébranlait et cherchait à ée rêtifet ; 
ils se retournent agilement, ayec^M^ ce'^u'ik 
peuvent réunir , vers ce troisième enn^iîtVf'^'îk 
attaquent au milieu de soa mouvènledt^M3t**^ti'îîs 
dispersent encore. ^^ '-^ f uii/^ . 

Animé par ce succès. Murât pousse ^iatis les bois 
d'Ostrowno l'ennemi, qui semble s'y-cjtcïi^n €e 
prince voulut y pénétrer , mais alors une ifblPté ré-» 
sistance l'arrêta. .i *> i 

La position d'Ostrowno était bien choisie : elle 
dominait; ou y voyait sans être vu; io^le^ o^pait 
une grande route ; la Dûna à droite; un ravrn «clfe- 
vant, des bois épais sur sa surface et à' gau<she. 



*a8 LIVRE IV. 

D ailleurs elle était à portée des magasin» » eUe les 
ço.9Yrait9 ainsi que Vitepsk » la capitale de ces cou- 
,trée». OsterinaDD a^ocourait pour la défeodr^. 

• ]Ue epn cdté , Murât toujours pi^odigue dç sa vie, 
alors celte d'un roi victorieux , comcae jadis il Tar 
YAÎt été des jours d'un soldat obscms a'obstine 
Cintre ce boi^, malgré les feux qui en soldent; 
UQ^ai» il: s'aperçoit qu'il m s'agit plus d'un p^mier 
, éJan. lie terrain enlevé par les hussards du huitième 
lui est disputé, et il faut que sa tête de colonne , 
composée des divisions Bruyères et Saint-Germain 
et; du huitième d'infanterie , s'y maintienne contre 
un6 armée. 

\ On s'y défendit , comme des vainqueurs se. dér 
jj^deQt i en attaquant. Chaque corps ennemi qui 
se^pjrésenita sur nos flancs comme assaillant, fut 
a^s^illi; la cii Valérie fut refoulée dans les bois, et 
riifcfant^rie rompue à coups de sabre. Pourtant ou 
^ fatiguait à, vaincre , quand la division DeUon^ 
survint ; le roi la jeta promptement sur la droite 
et Vers la; retraite de l'ennemi, qui devint inquiet 
et n« disputa plus la victoire. 

C.^9 défilés ont plusieurs lieues. Le soir même le 
vice-roi rejoignit Murât, et le lendemain ils virent 
les Rusftes dans une nouvelle position. Palilen et 
Konownitzin s'étaient joints à Ostermaiin. Déjà f 
après avoir contenu la gauche des Russes , les deux 
princes français marquaient aux troupes de leur 
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aile droite la position qui deirait leur servir de point 
d'appui et de départ poitr attaquer^ quand tout^ 
à-coup de grandes clameudTfi s'élèveiKt à leur gao^* 
cbe : ils regardent; deux fois, là caTàlerîe tt Vivt*' 
fanterie de cette aile viennent d'abordeir Tennemi; 
deux tms elles ont été repoussées, et mlà les 
Russes enhardis 9 qui sortent par masses de leurs 
bois , en poussant des cris épouvantables. L'au-^ 
dace, l'ardeur de l'attaque a passé chez eux^ et 
chez les Français Tincertitude et l'étonnement de 
la défense. 

Utt bataillon de Croates et lé quatre^-vingt-qua*- 
triènae régiment essayaîeM vainement de résister^ 
leur ligne diminuait : devant eux ^ la tcrse se jeuU 
chait de leurs morts ; derrière eux , la plaine se 
couvrait de leurs blessés qui se retiraient du ctmr* 
bat , de ceux qui lefs portaient , et de bk» d'aa&tres 
encore qm, sous pnrétexle de soutenis les blessés^ 
011 d'elle blessés eux-méknes, se dé1achaîe»t<0itè^ 
cessîvement des rangs. Ainsi comiùence une.dé^ 
roule. Dé}à les artilleurs, troupe toujours d'éKtevi 
ne se vc^yant pl^us soutenus , se retiraient avec leurs 
pièces; quelques instants de pliris, et les txonpea 
des différentes armes, dans leur fuite vers u(n même 
dé fille, altaient s'y renco^ntrer ;i4elà une enn^uaion, 
où la voix et leS' efforts des cbelé sônl perdika vOdb 
tous les élémenti^ de résistance se confiondsintide^ 
viennent inutile^. i. . 
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On dit qu'à cette vue, Murât irrité s'élança à la 
tête d'un régiment de lanciers polonais, et que 
ceux-ci , excités par la présence du roi , exah^s 
par ses paroles , et que d'ailleurs la vue des Russes 
transportait de rage , se précipitèrent sur ses pas. 
Murât n'avait voulu que les ébranler , et les lancer 
sur l'ennemi; il ne lui convenait pas de se jeter 
avec eux dans la mêlée , d'où il n'aurait pu ni voir, 
ni commander : mais les lances polonaises étaient 
eh arrêt et serrées derrière lui ; elles occupaient 
toute la largeur du terrain ; elles le poussaient en 
avant de toute la vitesse des chevaux. Il ne put se 
mettre dcNcôté , ni s'arrêter : il fallut qu'il chargeât 
devant ce régiment , comme il s'y était mis pour 
le haranguer, et en soldat, ce qu'il fit de bonne 
grâce. 

En même temps le général d'Anthouard courut à 
ses canonniers, le général Girardin au cent-sixième 
régiment qu'il arrête, rallie et ramène contre l'aile 
droite russe à laquelle il enlève sa position , deux 
pièces de canon et la victoire. De son côté , le géné- 
ral Pire aborde et tourne la gauche ennemie : ils 
ressaisissent la fortune ; les Russes rentrent dans 
leurs forêts. 

Cependant, à leur gauche, ils s'obstinaient à 
' défendre un bois épais , dont la position avancée 
rompait notre ligne. Le quatre-vingt-douzième ré- 
giment , étonné du feu qui en sortait , étourdi par 
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!ine grêle de balles, demeurait immobile , n'osant 
ni avancer nî reculer, retenu par deux craintes^ 
conti^aires, celle de la honte et du danger , et n'é- 
vitant nî Tune nî l'autre ; mais le général Bellîard, 
que suîvit bientôt lé général Roussel, courut le'ïtoî- 
mer par ses paroles vrentraîner par son ejèemplè., 
et le bois fut emporté. 

Par ce succès , une forte colonne , qui s'était 
avancée sur notre droite pour la tourner, se trouva 
tournée elle-même; Murât s'en aperçut; aussitôt, 
l'épée à la main, t Que les plus braves me suivent! » 
s'écria-t-il. Mais ce pays est sillonné de ravins , 
qui protégèrent la retraite des Russes ; tous allè- 
rent s'enfoncer dans une forêt de deux lieues de 
profondeur , dernier rideau qui nous cachait Vi- 
tepsk. 

Après un combat aussi vif, le roi de Naples et 
le vice-voi hésitaient à se hasarder dans un pays si 
couvert, quand l'empereur survint; ils accouru- 
rent vers lui , lui montrant ce qui venait d'être fait, 
et ce qui restait à faire. Napoléon se porta d'abord 
sur le sommet le plus élevé et le plus près de l'en- 
nemi : de là , son génie planant sur tous les obsta- 
cles , eut bientôt percé le mystère de ces forêts et 
l'épaisseur de ces montagnes : il ordonna sans hé- 
siter, et ces bois qui avaient arrêté l'audace des 
deux princes , furent traversés de part en part : en- 
fin , ce soir-là même, du haut de sa double colline, 
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Vîtepsk put voir nos tirailleurs déboucher dans la 
plaiue qui renyironne. 

Ici 9 tout arrêta Tempereur; la nuit, la multi- 
tude des feux ennemis qui couvraient cette plaine, 
une terre inconnue, la nécessité de la reconnaître 
pour y diriger les divisions , et surtout le tem{>» 
qu'il fallait à cette foule de soldats , engagés dans 
un long et étroit défilé , pour en sortir. On fit donc 
halte pour respirer, pour se reconnaître , se rallier,, 
se nourrir , et préparer ses armes pour le lende- 
main. Napoléon coucha sous sa tente, sur une hai»^ 
teur à gauche de la grande route , et derrière le 
village de Kukowiacxi. 
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Lie 27, l'empereur parut aux avant-^postes avaat 
le jour; ses premiers rayons lui montrèrent enfin 
l'armée russe campée sur une plaine haute» qui 
domine toutes les arenuesde Yitepsk. La Luezissa, 
rivière qui s'est creusé profondément san Ut, mar- 
quait le pied de cette position. En avant d'elle, dix 
mille cavaliers et quelque infanterie semblaient 
vouloir en défendre les approches : l'infanterie aiu 
cçatie sur la grande- route, sa gauche dans deis bois 
élevés; toute la cavalerie à droite, en ligne redou- 
blée , et s'appujant à la Diina. 

Le front des Russes n'était plus en face de notr^ 
colonne, mais sur notre gauche; il avait chs^ngé 
de direction avec le fleuve, qu'un détour éloignait 
de nous; il fallut que la colonne française, après 
avoir passé, sur un pont étroit, un ravin qui la se- 
parait de ce nouveau champ de bataille s se dér 
ployât par un changement de front à gauche, l'aile 
droite eiat avant, pour conservefr de ce côté l'appui 
du fleuve, et faire face à Tennemi : déjà, sur les 
bords de ce ravixi5 près du iK>nt, et à gauche de 
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la grande route, un monticule isolé avait attiré 
l'empereur. De là , il pouvait voir les deux armées^ 
placé sur le côté du champ de bataille , comme 
Test un témoin dans un duel. 

Ce furent deux cents voltigeurs parisiens, du 
neuvième régiment de ligne, qui débouchèrent les 
premiers; ils furent aussitôt jetés à gauche devant 
/toute la cavalerie russe, s'appuyant comme elle 
à la Dûna , et marquant la gauche de la nouvelle 
ligne; le seizième de chasseurs à cheval vint en- 
suite, puis quelques pièces légères. Les Russes 
nous regardaient froidement défiler devant eux , et 
préparer notre attaque. 

Cette inaction nous était favorable : mais le roi 
de Naples , qu'enivraient tant de regards, se livrant 
à sa fougue ordinaire , précipita les chasseurs du 
seizième sur toute la cavalerie russe ; on vit alors 
avec effroi cette faible ligne française, rompue dans 
sa marche par un terrain tranché de profondes 
ravines, s'avancer contre leis masses ennemies. Ces 
malheureux, se sentant sacrifiés, marchaient avec 
hésitation à une perte certaine. Aussi , dès le pre- 
mier mouvement que firent les lanciers de la garde 
russe , tournèrent-ils le dos; mais les ravins, qu'il 
fallait repasser, arrêtèrent leur fuite : ils furent at- 
teints, et culbutés dans ces bas-fonds, où beaucoup 
périrent. 

A cette vue Murât, saisi de douleur, se préci- 
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pite , le sabre à la main , au travers de cette mêlée, 
avec les soixante officiers et cavaliers qui l'entou- 
rent. Son audace étonne les lanciers russes, ils 
s'arrêtent. Pendant que ce prince combat et que 
le piqueur qui le suit , lui sauve la vie en abattant 
le bras d'un ennemi levé sur sa tête , les restes du 
seizième se rallient, et vont se réfugier près du 
cinquante-troisième régiment qui les protège. 

Cette charge heureuse des lanciers de la garde 
russe , les avait fait pénétrer jusqu'au pied de la 
colline d'où Napoléon donnait aux corps d'armée 
leur direction. Quelques chasseurs de la garde fran- 
çaise venaient de mettre pied à terre, suivant l'u- 
ss^e, pour former une enceinte autour de lui; ils 
écartèrent les lanciers ennemis à coups de carabine. 
Ceux-ci repoussés, rencontrèrent, en retournant 
sur leurs pas , les deux cents voltigeurs parisiens , 
que la fuite du seizième de chasseurs à cheval 
avait laissés seuls entre les deux armées; ils les 
assaillirent. Tous les regards se fixèrent alors sur 
ce point. 

Des deux côtés on jugeait ces fantassins perdus : 
mais seuls , ils ne désespérèrent pas d'eux-mêmes. 
D'abord leurs capitaines gagnèrent en combattant, 
un terrain entrecoupé de buissons et de crevasses, 
que bordait la Dûna : tous s'y réunirent aussitôt , 
par l'habitude que chacun avait de la guerre , par 
le besoin de s'appuyer l'un de l'autre, et par le 
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danger qui rapproche. Alors , comme il arrive tmi- 
jours dans les périls imminents, ils se regardetrt 
entre eux , les plus jeunes , leurs anciens , et tous, 
leurs officiers, cherchant à lire dans leur conte*- 
nance ce qu'ils devaient espérer, craindre ou faire ï 
ils se virent pleins d'assurance, et tous comptant 
les uns sur les autres, chacun compta plus sur soi« 
même. 

On s'aida du terrain avec habileté. Les lanciers 
russes, embarrassés dans les broussailles et arrê^ 
tés par les crevasses, alongeaient en vain leurs lon- 
gues lances ; pendant qu'ils cherchaient à pénétrer, 
atteints par les balles, ils tombaient blessés ; leurs 
corps et ceux de leurs chevaux s'ajoutaient aux 
obstacles que présentait le terrain. Enfin ils se 
rebutèrent; leur fuite, les cris de joie de notre 
armée, l'ordre d'honneur que l'empereur envoya 
sur-le-champ même, aux plus braves , ses paroles 
que l'Europe a lues, tout apprît à ces vaillants sol^ 
dats leur gloire, qu'ils n'appréciaient pas encore, 
les belles actions paraissant toujours simples à ceux 
qui les font. Ils s'étaient crus près d'être tués ou 
pris, ils se virent presque au même instant victo- 
rieux et récompensés. 

Cependant, l'armée d'Italie et la cavalerie de 
Murât, que suivaient trois divisions du premier 
corps, confiées, depuis Vilna , au comte de Lobau, 
attaquaient la grande route, et les bois où s'ap- 
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puyait la gauche deTennemi. L'engagement fut d'a- 
bord vif, mais il tourna court. L'avant-garde russe 
se retira précipitamment derrière le ravin de la 
Luczissa , pour ne pas y être jetée. Alors Tarmée 
ehnemie se trouva toute réunie sur l'autre rive; elle 
présentait quatre-vingt mille hommes. 

Leur contenance audacieuse, dans une forte po- 
sition , et devant uue capitale, tr'ompa Napoléon : 
il crut qu'ils tiendraient à honneur de s'y défendre. 
Il n'était que onze heures; il fit cesser l'attaque, 
afin de pouvoir parcourir paisiblement tout le 
front de la ligne , et de se préparer à un combat 
décisif pour le jour suivant. D'abord , il s'alla pla- 
cer sur un tertre, parmi les tirailleurs, au milieu 
desquels il déjeuna. De là, il observait Tennemi, 
dont une balle blessa l'un des siens , fort près de 
lui. Les heures suivantes furent employées , à re- 
connaître le terrain , et à attendre les autres corps 
d'armée. 

Napoléon annonçait une bataille pour le lende- 
main. Ses adieux à Murât furent ces paroles : « A 

r 

■ demain à cinq heures, le soleil d'Austerlitz ! » Elles 
expliquent cette suspension d'hostilités au milieu 
du jour « au milieu d'un succès qui animait les sol- 
dats. Eux , furent étonnés de cette inaction , à l'in- 
stant où ils avaient atteint une armée , dont la fuite 
les épuisait. Murât, que chaque jour un espoir pa- 
reil avait déçu , fit observer à l'empereur que Bar- 
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clayne se montrait si audacieux à cette heure, 
qu'afin de pouvoir se retirer plus tranquillement 
pendant la nuit. Me pouvant persuader son chef, 
il alla témérairement planter sa tente sur le bord 
de la Luczissa , presque au milieu des ennemis. 
I Cette position plut à son désir d'entendre les pre- 
miers bruits de leur retraite, à son espoir de la 
troubler , et à son caractère aventureux. 

Murât se trompait, et il parut avoir le mieux vu; 
Napoléon avait raison, et l'événement lui donna 
tort : tels sont les jeux de la fortune. L'empereur 
des Français avait bien jugé des intentions de Bar- 
clay. Le général russe, croyant Bagration vêts 
Orcha, s'était décidé à se battre pour lui donner 
le temps de le joindre. Ce fut la nouvelle, qu'il 
reçut le soir , de la retraite de Bagration par Novoï- 
Bickof, vers Smolensk, qui changea subitement 
sa détermination. 

En effet, le 28, dès l'aurore, Murât fit dire à 
lempereur qu'il allait poursuivre les Russes, qu'on 
n'apercevait déjà plus; Napoléon persévéra dans 
son opinion , s'obstinant à prétendre que toute 
l'armée ennemie était là, et qu'il fallait avancer 
prudemment : cela fit perdre du temps. Enfin il 
monta à cheval; chaque pas détruisit son illusion : 
il se trouva bientôt au milieu du camp que Bar- 
clay venait d'abandonner. 

Tout y attestait la science de la gueirc : son heu- 
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reux> emplacement, là sj^métrie de toutes ies pàr4 
tîes 9! Teiîacte .et exclusive; observation de l'emploi 
auquel chacune d'elles avait :été destinée ^l'ordre i 
la J)roprèté qui eh résultaient : du reste ^ rien d''ou<' 
blié, pas une arme, pas.un e£fetvâucune traèe^irien 
enfin dans cette marche subite et nocturne^ qui 
pût indiquer au*delà du ! camp ià route que' les 
Russes .venaient de suivre;. Il parut plus d'ordr« 
dans leur défaite que dan3 ciolre victoire ! vaïnrâs^ 
ils nous laissaient: en fuyânl; des leçons dobf Ie« 
vainqueurs ne. profitent, jamais; i^ soif xiue le bom- 
ba uirniépnâe , ou qu'on attende le malheur pdbr 
se corriger. • ■".'h... ;..'•;..:!■.!-; ;« 

: Un. soldat russe^i qu'on iurpifitendotmi jsous'Un 
buisiEloà, fut le seul résultat de < cette journée qui 
devait être décisive. Dn entra dans Yitepsk,^''on 
trouva déserte coipme le camp des Russes ;'qtiel<«- 
ques jiiifs immondes et deâ jésuites y étaient àeuk 
restés; oh lés questionna^ maië en vain. Toutestes 
routes furent essayées inuttteûient. Les Russéss'é^ 
taîent-îls dirigés vers Smolèhsk ? aVaieàt-^ls te* 
hiontéla Dûnà ? Enfinynne bandede Oôsai^iàré- 
guliers nous attira dans cette dernière directlan^ 
pendant que Ney tentait là |irethièrè. Nous fîi»c$ 
six lieues dan^ un sablé prbfo^d, à traviers noè 
poilssière épaisse , et par tme cbaleiir suffocante ; 
la nuit nous arrêta autour d^'AghaponovchtcMuai 
Pendant qu'altérée />t épuisée de fetigue et de 
I. 14 
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faim^ Tarmée n'y recueillait qu'une eau boui^ 
beuse, Napoléon, le roi de Naples, leyice^roi et 
le prince de Neufchâtel tinrent conseil sous les 
tentes impériales , dressées dans la cour d'un châ- 
teau et sur une hauteur à gauche de la grande 
route. 

« Cette Tictoire tant désirée , tant poursuivie , et 
nque chaque jour rendait plus nécessaire, Tenait 
vdonc encore de s'échapper de nos mains comme 

• à Vilna. On atait rejoint l'arrière-garde russe , il 

• est vrai; mais était-ce celle de leur armée ? n'était"^ 
t il pas plus vraisemblable que Barclay avait fui 

• vers Smolensk par Rudnia; jusqu'où laudrait-il 

• donc poursuivre les Russes, pour les décider à 
june bataille ? La nécessité d'organiser la Lithua->> 
» nie reconquise ^ de former des magasins , des hô- 
»pitaux, d'établir un nouveau point de repos, de 

• défense, et de départ, pour une ligue d'opéra- 
ttion qui a'alongeait d'une manière si effrayante, 

• tout enfin ne devait-il pas décider à s'arrêter sur 

• les confins de la vieille Russie? » 

Il venait de se passer, non loin de là, une échauf- 
fourée sur laquelle Murât se taisait. Notre avant- 
garde avait été culbutée; on avait vu des cavaliers, 
forcés de mettre pied à terre pour continuer leur 
retraite ; d'autres n'avaient pu ramener du combat 
leurs chevaux exténués , qu'en les traînant par la 
bride. L'empereur interpella Belliard; ce général 
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déclam franchement qiie les régtmJsnts étaient 
déjà très affaiblis^ qu'ils étaient harassés^ qultlëuf 
fallait du repos ; que si Ton marchait six jours 
encore , il n'y aurait plus de cavalerie , et qu'il 
était temps de s'arrêter. - « 

A ces motifs se joignirent les Irayons d'un soleil 
dévoranty réfléchi par un sable ardent. L'empereur 
fatigué se décida : le cours de la Dûna et celui du 
Borysthène marquèrent la ligne française- L'ar- 
mée fut ainsi cantonnée sur les bords de ces d^^ut 
fleuves et dans leur ihtervaHe : Poniatowsky et se» 
Polonais â Mohiléf ; Davout et le pretnier corpS'à 
Orcha, Dubrowna et LuiboWiteî^ Mui'at, Ney, Tar? 
mée d'Italie et la garde, depuis OtchA et Dubro^riït 
jusqu'à Vitepsk et Suraij. Les avaiat-J)Ostes à hfiAl, 
Inkowo et Velij , devant ceux de Barclay et de 
Bagration : car ces deux armées ennemies ,' Time 
fuyant Napoléon au travers de la DfiâàV pbt 
Drissa et Vitepsk^ l'autre s'échappâ:ilt des mains 
de Davout au travers de la 'Bérézina et du Bo- 
rysthène , par Bbbruisk , • Bickof et Smolensk ^ 
venaient enfin de se réunir dans l'intervalle de ces 
deux fleuves. 

Les grands corps détachés de l'arnolée ben- 
trale, étaient alors placés comme il suit : i la 
droite Dombrowski , devant Bobruisk et devant 
le corps de douze mille hommes du général russe 
HœrteK . - 

14. 
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rtÂi4l^ gauche W)6 dub ^è^>R^g|io et S^iht4!>Jr> Ji 
&oldtl8k::>et «à JBîelôé^i ;è«r I* rou^è <fe Pétetis- 
hoBT^,. que défendait Wittgenstein et trente faUi1lte< 
hommes.. •» »^ -, <- » • 

A l'extrême gauche, MacdOixald' et trente^huît' 
ittiKei PrùBsiena. et Polonais de'yant Riga. Us se 
pTQlongeaiéht. à ,droifcé .sur rAà' ett vers Dûna*^ 
boutg,'jT>.. ,tJl■•^ •. •• ■»: ^ 

-.jtEA mitoe teoip^» SèhwartseodDierg^^t Régnier, i 
Iç^itête^des iiùip» àa](o^ et autrichien ^ occupaient 
1^^^ Sloaî(i9<*ribt6]ryaU4 du Niémen au Bû^, cou^ 
Tfaat:Y$ir00TÂe;^ les .dei rièreé dé là jnrànde^armé^y^ 
q^6;l^Qr0\asQ{jiaiq^é<iiit.. Leduc de BeUùne partait 
d#, }^ . Yi^tujk avec un:e r^rve. de quaràhté ^itk 
hqp^fEues ; ^fia Aug^reau càbsemblait un6 onzième 

armée à Stettin. 

Quant à Yilna ,^ le duc de Bassano y était resté 
au milieu des enToyés de .plusieurs cours. Ce mi- 
nistre gouvernait la Llthuanie , correspondait avec 
tous les chefs, leur envoyait les instructions ^u'il 
recevait de Napoléon, et|[>oussait en avant les vi- 
vres , les recrue^ et le3 traineurs , à mesure qu'ils 
lui arrivaient. 

Dès qi^e l'empereur eut pris sa résolution, il 
i^evint à Yitepsk.aveo ses galrdes ; là , le 28 juillet , 
e|i entrant dans sc^ quartier impérial, il détacha 
son épée, et, la posant brusquement sur les cartes 
dont ses tables étaient couvertes , il s'écria : « Je 
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• m'arrête ici, je veux m'y reconnaître, y rallier , 
»y reposer mon armée, et organiser la Pologne; la 
» campagne de 1812 est finie! celle de 181 3 fera le 
n reste. » 
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CHAPITRE I. 



La Lithuanie conquise , le but de la guerre était 
atteint, 6t pourtant la guerre semblait à peine 
commencée; car on avait vaincu les lieux, et non 
les hommes. L'àrinée russe était entière; ses deux 

* 

ailes séparées pài' la vivacité d'une preiriîère atta- 
que , venaient de se réunir. On était danfe la plus 
belle ^saison de Tannée. Ce fut dans cette situation 
que j^apoléon se crut irrévocablement décidé à 
«'arrêter sur les rives du Borysthèbe et de la Dûna. 
Alors^il put tromper d'autant mieux sur ses inten- 
tions 5 qu'il se troiiipa lui-même. 

Déjà, sa ligne de défense est tracée sur ses cartes : 
l'artillerie de siège marche sur Riga; à cette ville 
forte s'appuieïa là gauche de l'armée; puis à Dû- 
nabourg et à Polotsk, elle va garder une défen- 
sive menaçante. Yitepsk, si facile à fortifier , et ses 
hauteurs boisées, serviront de camp retranché aii 
centré- De là jusqu'au sud, la Béré2.ina et ses ma- 
rsj^isyque^ouvre le Botyâthéne, n'oflFrent'pour pas* 
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sages que quelques défilés : peu de troupes j suf* 
Aront. Plus loin , Bobruisk marque la droite de 
cette grande ligne, et Tordre est donné de se sai« 
sir de cette forteresse. Quant au reste , on compte 
sur Tiosurrection des provinces populeuses du sud; 
elles aideront Schwartzembcrg à chasser Tonna** 
sof 9 et l'armée s'accroîtra de leurç nombreux Co-« 
sal^s. Un des plus grands propriétaires de ces 
provinces, un seigneur , en qui tout, jusqu'à l'ex- 
térieur, est distingué , est accouru se joindre Aux 
libérateurs de sa patrie. C'est lui que l'empereujr 
désigne pour commander cette insurrection. 

pans cette position , rien ne manquera : la Cour*' 
lande nourrira Macdonald; la Samogitie, OudinOts 
les plaines fertiles.de Klubokoé, l'empereur; les 
provinces du sud feront le reste. D*ailleuï;s^,; le 
grand magasin de l'armée est à Pantzick, ses gtrands 
entrepôts à Vilna et à Minsk. Ainsi l'armée se trou» 
vera liée au sol qu elle vient d'affranchir; et sux 
cette terre, fleuve, marais, productions , habir 
tants , tout s'unit à nous, tout est d'accord pdur se 
défendre. 

Tel fut le plan de Napoléon. On le vit alors par** 
courir Vitepsk et ses environs, comme pour recon-r 
naître des lieux qu'il devait long-temps habiter. 
Des établissements de toute espèce y furent formés. 
Trente-six fours, qui pouvaient donner à la fois 
vingt-neuf mille livres de pain, s'y construisirent. 
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On ne s'en tint pas à l'utile , on voulut des embel- 
lissements. Des maisons de pierre gâtaient la place 
du palais , l'empereur ordonna à sa garde de les 
abattre et d'en enlever les débris. Déjà même, il 
songe aux plaisirs de l'hiver : des acteurs de Paris 
viendront à Vitepsk; et comme cette ville est dé- 
serte, des spectatrices de Varsovie et de Vilna y 
seront attirées. 

Alors son étoile l'éelairait ; heureux , s'il n'eût 
pas pris ensuite les mouvements de son impatience 
pour des inspirations de génie! Mais, quoi qu'on 
ait pu dire , il ne se laissa emporter que par lui- 
même : car en lui, tout venait de lui , et ce fut sans 
succès qu'on tenta sa prudence. Vainement alors, 
i'un de ses maréchaux lui promit le soulèvement 
des Russes, à la lecture des proclamations que ses 
officiers d'avant-garde étaient chargés de répandre. 
Des Polonais avaient enivré ce général de pro- 
messes inconsidérées , dictées par cet espoir trom- 
peur , commun à tous les exilés , dont ils abusent 
l'ambition des chefs qui s'y confient. 

Mais celui dont les excitations furent les plus vi- 
ves et les plus fréquentes , fut Murât. Ce roî que 
le repos fatiguait , insatiable de gloire , et qui sen- 
tait l'ennemi près de lui , ne put se contenir. U 
quitte l 'avant-garde, il vient à Vitepsk, et seul 
avec Tempeceur, il s'emporte: « il accuse l'armée 
» russe de lâcheté : à l'entendre , il sembk que de*- 
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• Tant Yitepsk , elle ait manqué à ud rcndez-Tous , 
1 comme s'il eût été question d'un dueh C'était une 
t armée temfiée , que sa cayalerie légère mettrait 
«seule en déroute. » Cet emportement d'ardeuf fit 
sourire' Napoléon; puis pour le modérejp : c Afarat^ 
»lui dit'il , la première campagne de Russie' est 
» finie; plantons ici nos aigles. Deux grandi^ flev* 
» yes marquent notre position ; élevons des bkiah- 
> bouse. sur cette ligne; que les feux se croisent 
«partout : formons le bataillon carré. Des caipoin§ 
•aux angles et .à l'extérieur. Que Tiptérieur ootir 
» tienne les cantonnements et les.magasinsi )Si5 
»no.us verra à Moscou, i8i4 à Pétersbourg« . La 
» guei*re de Russie est une guerre de trois an»! ••■ > 

Ainsi son génie concevait tout par masses , et il 
voyait une armée de quatre cent mille hommes 
coinme un régiment. 

Ce jour -là même , il interpella hautement un 
administrateur par ces mots remarquables : « Pour 
»vous^ monsieur, songez à nous faire vivre ici! 
»car, ajouta-t-il à haute voi:|c , en s'adressant a ses 
» officiers, nous ne ferons pas la folie de Char- 
» les XII! * Mais bientôt ses actions démentirent 'Ses 
paroles, et cha<;un s'étonna de son indifféreaoe à 
donner des ordres pour un si grand établissement. 
A gauche, on n'envoyait à Macdopald, ni les in- 
structions , ni les moyens de s emparer de Riga^* à 
droite^ c'était Bobruisk qu'il fellàfit prendre. Cette 
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forteresse s'élèye du milieu d'un vaste et profond 
mardis. Ce fut de la cavalerie qu'on chargea de 
l'assiéger. 

Autrefois Napoléon, n'ordonnait gaère qu'avec 
la posfifibilité d'être obéi; mais les merveilles de la 
guerre de Prusse avaient eu lieu, et depuis, l'im- 
possibilité ne fut plus admise. On oï'donndit tou- 
jours, tout devant être tenté, puisque jusque là^ 
tout avait réussi. Cela fit d'abord faire de grands 
efforts, qui tous né furent pas heureux. On se re* 
buta-; mais le chef persistait : il s'éjtait acco'utumé 
à tout commander ; on ^'accoutuma à ne pas tout 
exécuter. 

Cependant Dombrowski fut laissé devlapt cette 
place avec âa division polonaise y que Napoléon 
disait être de huit mille hommes, quoiqu'il sût 
bien qu'elle n'était alojrs qne de douze cents hom- 
mes : niais telle él$it sa coutume; soit qu'il (^t 
que Sed paroles seraient r^étées, et qu'ellea trom- 
peraient l'ennemi; soit que par cette évaluation 
exagérée', il voulût faire sentir à ses généraux tout 
ce qu'il attendstttd'eux, 

Resjafît Vitépsk. De ses maisons , la vue plonge 
à pié dans la Diina, ou jusqii'au fond dés préci*^ 
pices dont ses mars sont environ nés^ Dans ces 
contrées , les neiges séjournent long-^temp^ sur les 
terres. Elles filtrent au travers de leurs parties les 
moins solides v qu'elles pénétrent profondément 4 
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qu'elles délarent et effondrent. De là ces profonds^ 
ravins si inattendus, qu'aucun mouTement de 
terrain ne fait prévoir , inaperçus à quelques pas 
de leurs bords , et qu'on a vus dans ces vastes plai- 
nes i surprendre et arrêter tout-à-coup des charges 
de cavalerie. 

Il ne fallait à des Français qu'un mois pour met*" 
tre cette ville à l'abri d'un siège , même réguKer : 
on négligea d'ajouter ce peu d'art à la nature. En 
même temps quelques millions indispensables à la 
levée des troupes lithuaniennes , leur furent re** 
fuses. C'était le prince Sangutsko qui devait aller 
commander l'insurrection du sud; on le retint au 
quartier impérial. 

* Au reste , la modération des premiers discours 
de Napoléon , n'avait pas trompé ceux de son in- 
térieur. Ils se rappelaient qu'à la première vue du 
camp vide des Russes, et de Vitepsk abandonnée , 
les entendant se réjouir de cette conquête, il s'était 
retourné brusquement vers eux , en s'écriant : 
« Croyez-vous donc que je sois venu de si loin 
«pour conquérir cette masure! » On savait d'ail- 
leurs qu'avec un grand but, il ne formait jamais 
qu'un plan vague, n'aimant à prendre conseil que 
de l'occasion , ce qui convenait à la promptitude 
de son génie. 

Au reste , l'armée entière fut comblée des fa^ 
veurs de son chef^ S'il rencontrait des convois de 



CHAPITRE I. 223 

blessés , il les arrêtait , s'iofonnait de leur sort , de 
leurs souffrances , des actions où ils avaient suc^ 
combé, et ne les quittait qu'après les avoir con-^ 
soles par ses paroles et secourus de ses largesses. 

On remarqua pour sa garde des attentions par^ 
ticulières ; lui-même en passait chaque jour la re- 
vue 9 prodiguant la louange , quelquefois Iç blâme, 
mais qui ne tombait guère que sur les adminis-^ 
trateurs ; ce qui plaisait aux soldats et détournait 
leurs plaintes. 

Chaque jour il allait visiter les fours , goûter le 
pain , et s'assurer de la régularité de toutes les dis- 
tributions. Souvent il envoyait du vin de sa table 
au factionnaire le plus près de lui. Un jour on le 
vit rassembler l'élite de ses gardes ; il s'agissait de 
leur donner un nouveau chef; ce fut de sa voix, 
de sa main , et avec son épée qu'il le leur présenta: 
puis il l'embrassa en leur présence. Tant de soins 
furent attribués , par les uns , à sa reconnaissance 
pour le passé , et par d'autres , à son exigence pour 
l'avenir. 

Ceux-ci voyaient bien que pendant les premiers 
jours , Napoléon s'était flatté de recevoir de nou- 
velles propositions de paix de la part d'Alexandre, 
et que la misère et l'affaiblissement de l'armée IV 
vaient occupé. Il fallait bien laisser à la longue file 
des traineurs et des malades, le temps de joindre 
les uns leurs corps, les autres les hôpitaux* Enfin, 
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créer cea hôpitaux^ rassembler des vivres ^ refaire 
les qhevaux, et.attendre les ambulances, TartîUerie, 
les pontons , qui se traînaient encore pédiblement 
dans les sables lithuaniens pour nous atteindrez 
Sa correspondance avec l'Europe devait encore 
le distraire. Enfin, un ciel dévorant Farrêtàit! 
car tel est ce climat: le ciel j est extrême , im- 
modéré; il dessèche ou inonde, brûle ou glace 
cette terre et se^ habitants, qu'il semble fait pour 
protéger: atmosphère perfide, dont la chaleui^ 
ainoUissait nos corps, comme pour les rendre plus 
accessibles aux frimas i qui devaient bientôt letf 
pénétrer* 

L'empereur n'y était pas le moins sensible ; maié 
quand le repos Tent rafraîchi , qu'il ne vit arriver 
aucun envoyé d'AJetandre , et que ses premières 
dispositions furent prises ^'impatience le saisit. On 
le vit inquiet: soit que, comme à tous les hommes 
d'action, l'inaction lui pesât, et qu'à l'ennui 
d'attendre il préférât le péril , ou qu'il fût agité par 
cet espoir d'acquérir qui, chez la plupart, est plus 
fort que la douceur de conserver, ou la crainte de 
perdre. 

Ce fut alors surtout que l'image de Moscou 
prisonnière obséda son esprit; c'était le ternie 
de ses craintes, le but de ses espérances. Dans 
sa possession , il trouvait tout. Dès lors , on 
commença à prévoir qu'un génie ardent , inquiet l 
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accoutumé aux voies courtes , n'attendrait pas 
huit mois , quand il sentait son but à sa portée, 
quand vingt journées suffisaient pour l'atteindre. 

Au reste, qu'on ne se presse pas de jugef'cet 
homme extraordinaire sur des faiblesses com- 
munes à tous les hommes : on va Tentendj^e lui- 
même, on verra jusqu'à quel point sa position 
politique compliquait sa position militaire. Plus 
tard encore, on blâmera moins la résolution 
qu'il va prendre, quand on verra que le; sort 
de la Aussie tint à un jour de santé de plus , 
qui manqua à Napoléon sur le champ même de 
la Mokswa. 

Cependant, il parut d'abord ne pas oser s'avouer 
à lui-même une si grande témérité : mais peu à peu 
il s'enhardit à la considérer. Alors il délibère, et 
cette grande irrésolution, qui tourmente son esprit, 
s'empare de toute sa personne. On le voyait errer 
dans ses appartements comme poursuivi par cette 
dangereuse tentation : rien ne peut plus le fixer ; 
à chaque instant il prend , quitte et reprend son 
travail; il marche sans objet, demande l'heure, 
considère le temps ; et , tout absorbé , il s'arrête , 
puis il fredonne d'un air préoccupé, et marche 
encore. 

Dans sa perplexité, il adresse des paroles entre- 
coupées à ceux qu'il rencontre. « £h bien ! que 
» ferons- nous ?' reisterons- nous?' irons -nous plus 

I. i5 
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• avant? comment s'arrêter dans un si glorieut 
» chemin ?» Il n'attend pas leur réponse , iï erre ieti- 
core; il semble chercher quelque chose ou quel- 
qu'un qiii le décide. 

Enfin, tout surchargé du poids d'une sieon^ 
dérable pensée , et comme accabïé d'une si grande 
incertitude , il s'est jeté sur un des lîls de repos qu'il 
a fait étendre eut le parquet de ses chaimbtéift ; son 
corps 9 qu'épuise la chaleur et la contcintioh de son 
esprit, n'a gardé qu'un léger Têtement; c'est ainsi 
qu'il passe à Vitepsk une partie de ses journées. 

Mais quand son corps est en repos , son esprit 
est encore plus actif. « Que de motifs le pré^ 
» cipîtent vers Moscou ! comment supporter à 
w Vitepsk l'ennui de sept mois d'hiver! lui qui 
«jusqu'alors a toujours attaqué, il va donc être 
«réduit à se défendre, rôle indigne de lui, dont 
» il n'a pas l'expérience , et qui convient mal à son 
» génie. 

» D'ailleurs à Vitepsk , rien n'est décidé , et pour- 
«tant à quelle distance se trouve-t-il déjà de la 
» France ! l'Europe le verra donc enfin arrêté , lui 
» que rien n'arrêtait ! La durée de cette entreprise 
» n'en augmentait-elle pas le danger ? laissera-t-il 
«à la Russie le temps de s'armer tout entière? 
jusques à quand pourra-t-il prolonger cette posî- 
«tion incertaine, sans diminuer le prestige de son 
«infaillibilité, qu'affaiblissait déjà la résistance de 
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» l'Espagne, et sans faire naître en Europe un 
» dangereux espoir? qu allait-on penser en appre^ 
»nant que le tiers de son armée , malade ou dis*- . 
«perse, manquait aux drapeaux? Il fallait done 
» éblouir ppomptement par l'éclat d'une grande 
» victoire, et cacher sous un amas de lauriers tant 
» de sacrifices. » 

Dès lors, à Vîtepsk c'est l'ennui, c'est toute la 
dépense , ce sont toqs les inconvénients , toutes 
les inquiétudes d'une position défensive qu'il cour 
sidère ; à Moscou , c'est la paix, l'abondance, les 
frais de la guerre, et une gloire immortelle. Il sf 
persuade qu'il n'y a plus pour lui de prudence que 
dans l'audace ; qu'il en est de toutes les entreprises 
hasardeuses , comme des fautes qu'pn risque tou- 
jours à commencer et qu'on gagne souvent à ache- 
ver ; que moins elles ont d'excuse , plus il leur faut 
de succès. Qu'il fallait donc consommer celle-ci , 
l'outrer , étonner l'univers , atterrer Alexandre de 
son audace, et arracher un prix qui pût compenser 
tant de pertes. 

Ainsi , le même danger qui peut-être aurait dû 
le rappeler sur le Niémen, ou le fixer surlaDûna, 
le pousse sur Moscou! C'est le propre des fausses 
positions ; tout y est péril : témérité , prudence ; 
on n'a plus que le choix des fautes ; il ne reste 
plus d'espoir que dans celles de l'ennemi et dans 
le hasard. 

i5. 
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Alors décidé, il se relève soudainement, comme 
pour ne pas laisser à ses réflexions le temps de lui 
rendre une pénible incertitude, et déjà tout rem- 
pli du plan qui doit lui livrer sa conquête , il court 
à ses cartes: elles lui montrent Smolensk ei Moscou. 
cLa grande Moscou, la ville sainte, » uornS) q^'il 
répète avec complaisance, et qui semblent accroître 
son désir. A cette vue , plein du feu de sa redou-- 
tjable conception , il parait possédé du gépie de la 
giMrre. Sa voix s'endurcit, son regard devient 
' étincdant , et i^on air farouche. On s'écarte de^ lui 
par frayeur autant que par respect; mais enûn spn 
plan est arrêté , sa détermination prise , sa marche 
tjracée : aussitôt tout en lui s'apaise ; et délivré de sa 
terrible conception, ses traits reprennent une gaieté 
douce et sereine. 
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Sa résolution fixée, il lui importait qu'elle ne 
mécontentât pas ses entours ; il pensait q:u'en eux 
la persuasion aurait plus de zèle que l'obéissance. 
C'était d'ailleurs par leurs sentiments qu'il jugeait 
de ceux du reste de l'armée : enfin , comme tous 
les hommes , le chagrin tacite de ceux de son iijitér 
rieur le gênait ; il se sentait mal à l'aise , entouré 
de regards désapprobateurs et d'avis contraires au 
sien. Et puis , faire approuver un tel projet, c'était 
en quelque sorte en faire partager la responsabilité, 
qui , peut-être, lui pesait. 

Mais ceux de son intérieur y apportèrent leur 
opposition, chacun suivant son caractère : Berthier 
par une contenance triste , des plaintes et mên:ie 
des larmes ; Lobau et Caulaincourt par une fran- 
chise qui, chez le premier, avait une haute et froide 
rudesse, excusable dans un si brave guerrier; et 
qui, dans le second, était persévérante jusqu'à l'o- 
piniâtreté, et impétueuse jusqu'à la violence. L'em- 
pereur repoussa leurs observations avec humeur j. 
il 5 'écriait, en s'adressant surtout à son aide-rde-r 
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camp, ainsi qu'à Berthîer : t qu'il avait fait ses gé- 
»Déraux trop riches, qu'ils n'aspiraient plus qu'aux 
» plaisirs de la chasse, qu'à faire briller dans Paris 
» leurs somptueux équipages, et que sans doute ils 
» étaient dégoûtéi de la guettre! » L'honneur ainsi 
attaqué, il n'y avait plus de réponse; on baissait la 
tête et l'on se résignait. Dans un mouvement d'im- 
patience, il avait dit à l'un des généraux de éagardfe : 
«Vous êtes né au bivouac , et vous y rnôuttè^: » 

Polir Duroc , il désapprouva d'abord ][)ar uii fi*oid 
silence , puïs par des réponses nettes , deîs rapports 
téridiques et de courtes observations. L'empereur 
lui répondit :« qu'il voyait bien que les Russes lie 
/èhetchaîeht qu'à l'attirer; mais que pourtant il 
» fallait encore aller jasqu'à Smolensk; qu'il s'y éta- 
ïibliraît. et qu'au printemps de 181 5, si la Russie 

• n'avait pas fait la paix, elle était perdue; que 

• Smolensk était la clef des deux routes de Péters- 
» bourg et de Moscou ; qu'il fallait s en saisir : alors 
»il pourrait marcher en même temps sur ces deux 
» capitales, pour tout détruire dans Tune et tout 
«conserver dans l'autre. » 

Ici , le grand-maréchal lui fit observer qu'il ne 
trouverait pas plus la paix à Smolensk , et même à 
Moscou , qu'à Vitepsk ; et que pour s'éloigner au- 
tant de la France , les Prussiens étaient des inter- 
médiaires peu sûrs. Mais l'empereur répliqua «que 
» dans cette supposition , la^-guerre de Russie ne 
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»lui présentant plus aucuiie chance avantageuse ^ 
u il y renoncerait; qu'iltbutnerait ies armes contre 
»la Prusse; et qu'il lui feriait payer les frais de la 
«guerre. » 

Daru vint à son tour. Ce ministre est droit jus* 
qu'à la raideuï*^ et ferme jusqu'à l'impassibilité : la 
grande question de la marche sur Mœcou s'enga- 
gea ; Berthier seul était présent ; elle fut agitée 
pendant huit heures consécutives ; l'empereur de- 
manda à son ininistre sa pensée sur cette guerre : 
«qu'elle n'est point nationale, répliqua Daru; que 
«Tintroduotion de quelques denrées anglaises en 
» Russie, que même l'érection d'un royaume de Po- 
»logn6 , ne sont pas des raisons suffisantes pour 
«une guerre si lointaine; que vos troupes, que 
» nou3-mémes , nous n'en concevons ni le but ni 
9 la nécessité , et que du moins tout conseille de 
«s'arrêter ici. » 

L'empereur se récria : « Le croyait-on un in- 
V sensé! PensaitK)n qu'il faisait la guerre par goût! 
«Ne lui avait-on pas entendu dire que la guerre 
9 d'Espagne et celle de Russie étaient deux chan- 
»cres qui rongeaient la France, et qu'elle ne pou««^ 
9 vait supporter à la fois. 

» Il voulait la paix; mais pour traiter, il fallait 
«être deux, et il était seul. Voyait-on une seule 
j) lettre d'Alexandre lui parvenir? 

Qu'attendrait-il donc à Yitepsk? Des fleuves y 
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» marquaient , il est Ivraii, une position ; mais pen- 
» dant riiîver, il n'y avait plus de fleuves en ce pays. 
» Ainsi c'était une ligne illusoire qu'ils indiquaient ; 

• une démarcation plutôt qu'une séparation. D fau- 
»drait donc en élever une factice, construire des 
»villes, deS'forteresses à l'épreuve de tous les ëlé- 
X ments et de tous les fléaux ; tout créer ^ le ciel 

• et la terre; car tout manquait, jusqu'aux vivres, 
»à moins d'épuiser la Lithuanie et de la tourner 
» contre lui , ou de se ruiner ; car si dans Moscou 
»on pourra tout prendre , ici il faudra tout acheter. 
» Ainsi, continua-t-il , nous ne pouvons, ni vous 
»me faire vivre à Vitepsk, ni moi vous y défendre ; 

• ni l'un ni l'autre nous ne saurions faire ici notre 

• métier. 

. »Que s'il retournait à Vilna, on l'y nourrirait 

• plus facilement, mais qu'il ne s'y défendrait pas 

• mieux; qu'il faudrait donc reculer jusqu'à la Vis- 

• tule et perdre la Lithuanie. Tandis qu'à Smolensk 

• il trouverait, ou une bataille décisive, ou du moins 

• une place et une position sur le Dnieper. 

» Qu'il voyait bien qu'on pensait à Charles XII ; 

• mais que si l'expédition de Moscou .manquait 

• d'un exemple heureux , c'est qu'elle avait manqué 

• d'un homme pour l'entreprendre; qu'à la guerre, 

• la fortune est de moitié dans tout; que si Ton 

• attendait toujours une réunion complète de cir- 
» constances favorables , on n'entreprendrait jamais 
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i»riea; que pour finir, il fallait coiïimcincer ; qu'il 
on y a pas d'entreprise où tout concoure, et que 
» dans tous les projets des homnofes lé hasard a sa 
» |)iac^<j iqu'enfin la règle ne fait pas le succès, mais 
»le éu^îcès la règle, et: que s^'il réussissait par de 
» nouvelles marches , on ferait d'après uni nouveau 

• succès de nouveaux principes. ^ 

»I1 n'y a pas encore de sang versée ajouta-t-il , 
»et la Russie est trop grande pour céder sans com- 
» battre. Alexandre ne peut traiter qu'après une 
» grande bataille. S'il le faut, j'irai chercher jusqu'à 
nia ville sainte cette bataille , et je la gagnerai. La 
»paix m'attend aux portes de Moscou. Mais, 
» l'honneur sauvé, si Alexandre s'obstine encore, 
» eh bien, je traiterai, avec tes boyards; sinon, avec 
»la population de cette capitale : elle est consi- 
odérable , ensemble et conséquemment éclairée; 
A elle entendra ses intérêts , elle comprendra la li- 
»berté. »Et il termina eo disant : « que d'ailleurs 

• Moscou haïssait Pétcrsbourg; qu'il profiterait de 

• cette lyivalité; que les résultats d'une telle jalou- 

• sie étaient incalculables. » 

Ainsi, l'empereur, que la conversation avait 
échauffé, découvrait son espoir. Daru lui répon- 
dit :« que la guerre était un jeu qu'il jouait bien , 
» où il gagnait toujours , et qu'on pouvait en con- 

• dure qu'il la faisait avec plaisir. Mais qu'ici , c'é- 

• taient moins les homncies que la nature qu'il fal* 
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»lait vaincre; .que déjà , doit désertion, .maUdk»M 
» famine, l'armée était diminuée d'un tiers. . , 
9 Si les vivres manquaient à^Yit^sk» que;sef^aiV 
tce plus. loin? Les officiers qu'il envoie poMr:;i^P 
» requérir i ne reparaissent plus., ou revieimept lc|s 
»maios vi^es* Le peu de farine ou de bestiaux 
» qu'on parvient à réunir, est. aussitôt dévoré par 
«la garde t on entend les autres. corps dire qu'elle 

• exige et absorbe tout; que c'est comme Une 
»; classé. privilégiée. Ambulances, fourgons, trou- 
» peaux de bceufs, rien n'a pu auivje, Lesbôpitaux 
i.ne suffisent plus aux malades : on y manque de 

• vivres ,. de places , de médicaments. 

• Tout conseille donc de s'arrêter, et d'autant 

• plus, qu'à dater de Yitepsk, il ne faut plus comp- 

• ter sur les bonnes dispositions des habitants, 
'f D'après ses ordres «ecrets, ils ont été sondés, 

• mais inutilement. Gomment les soulever pour 

• une liberté dont ils ne comprennent pas même le 

• nom ? par où avoir prise sur ces peuples presque 

• sauvages, sans propriétés, sans besoins^ Qu'a^ 
»vaît-on à leur arracher? Avec quoi les séduire? 
•Leur seul bien était la vie, qu'ils emportaient 
»dans des espaces presque infinis. » 

Berthier ajouta : « que si nous marchions plus 

• avant, les Russes auraient pour eux nos flancs 
«trop alongés, la famine, et surtout leur puissant 

• hiver; tandis qu'en s'arrêtant, l'empereur met- 
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• trait l'hiver de son cAté, et se rendrait maître de 
»la guerre; qu'il la fixerait à sa portée 9 au lieu 
» de la suivre trompeuse ^ vagabonde , indétermi-* 
»nëe. > 

Berthier et Dam répliquaient ainisi. L'empereur 
ItB écoutait doucement; plu$ souvent il les inter* 
rompait par des raisonneftii^nts subtils t posant la 
question suivant ses désirs, 6^ la déplaçant, quand 
elle devenait trop pressante. Mais quelque fâcheu- 
ses que fussent les vérités qu'il eut à entendre , il 
les écouta patiemment et y répondit de même. 
Dans toute cette discussion, ses paroles 1 ses ma- 
nières, tous ses mouvements furent remarquables 
par une facilité ^ une simplicité , une bonhomie, 
qu'au reste il avait preisque toujours dans son in- 
térieur; ce qui explique pourquoi, malgré tatat de 
malheurs, il est encore aimé par ceux qui ont 
vécu dans son intimité. 

L'empereur, peu satisfait, fit venir successive- 
ment plusieurs des généraux de son armée ; mais 
ses questions leur indiquèrent leurs réponses ; et 
quelques uns de ces chefs, nés soldats, et accou- 
tumés à obéir à sa voix, lui furent soumis dans 
ces entretiens , comme aux champs de bataille 

D'autres attendirent, pour dire leur avis, l'évé- 
nement : taisant leur crainte d'un malheur devant 
un homme toujours heureux, et leur opinion, que 
le succès leur reprocherait peut-être un jour. 
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La plupart approuvèrent, sachant bien d'ailleurs ^ 
que quand même ils s'exposeraient à déplaire, en 
conseillant de . s'arrêter , on n'en marcherait pas 
moins. Puisqu'il fallait courir de nouveaux dan- 
gers, ils ainxèrent mieux paraître les affronter vo- 
lontairement Ils trouvaient moins d'inconvénients 
à avoir tort avec lui y qiijQ raison contre lui. -.^t 

Mais il y en eut uiii''qui, non content de Vdi^ 
prouver , l'excita. Par une coupable ambition , il 
accrut sa confiance, en grossissant à ses yeux U 
force de sa division. Car après tant de fatigues, 
sans dangers, c'était un grand mérite aux chefil 
d'avoir su conserver autour de leurs aigles , un plus 
grand nombre d'hommes. On satisfaisait ainsi Vemr 
pereur par son côté le plus faible , et le temps des 
récompenses arrivait. Celui-là pour mieux plaire, 
répondait hardiment de l'ardeur de ses soldats , 
dont les visages amaigris s'accordaient mal avec 
les flatteries de leur chef. L'empereur croyait à 
cette ardeur, parcequ'elle lui plaisait, et parce- 
qu'il ne voyait le soldat qu'à des revues : dans ces 
occasions où sa présence , la pompe militaire , cet 
entraînement mutuel des grandes réunions , exal- 
taient les esprits ; où tout enfin, jusqu'à Tordre se- 
cret des chefs , commandait l'enthousiasme. 

Encore n'était-ce que de sa garde qu'il s'occupait 
ainsi. Dans l'armée , les soldats se plaignaient de 
son absence. « Ils ne le voyaient plus qu'aux jours 
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9 des combats, quand il fallait mourir, jamais pour 
» les faire vivre. Tous étaient là pour lui , et lui 
» ne semblait plus y être pour eux. » 

Ils souffraient et se plaignaient ainsi ; mais sans 
assez sentir que c'était là un des malheurs atta-* 
chés à cette campagne. La dispersion des corps 
d'armée étant indispensable , pour qu'ils pussent 
trouver des subsistances dans ces déserts; cette 
nécessité tenait Napoléon loin des siens. A peine 
sa garde pouvait-elle vivre et s'abriter autour de 
lui : le reste était hors de sa portée. Plusieurs im- 
prudences venaient, il est vrai, d'être commises; 
on ignore par quel ordre , au quartier impérial , on 
avait osé retenir à leur passage, et pour la garde , 
plusieurs convois de vivres qui appartenaient à 
d'autres corps. Cette violence , jointe à la jalousie 
qu'inspirent toujours les corps d'élite , mécontenta 
l'armée. 

L'empereur ignore ces plaintes, m^s un cha- 
grin cruel le dévore ; il sait que dans Vitepsk seu- 
lement, trois mille soldats sont atteints d'une 
dyssenterie, qui étend ses ravages sur toute son 
armée. Le seigle qu'ils mangent en bouillie, en est 
la principale cause. Leurs estomacs, accoutumés au 
pain , rejettent cette nourriture froide et indigeste, 
et l'empereur presse ses médecins d'y chercher un 
remède. Un jour on le voit moins soucieux : « Da- 
» vout a , dit-il , trouvé ce que les hommes de l'art 



a38 LIVRE V. 

• a'ont pu découvrir; il vienlt d'en veceToir la nou- 
9Ye\h :.il ne s'agit que de griller le seigle avant de 
9 le préparer , » et les yeux de Napoléon brillent 
d'espoir, en questionnatit son médecin, qui s'en 
réfère à rexpérienee. L'empereur appelle aussitôt 
deux grenadiers de sa garde; il les place à sa table, 
près de lui, il leur fait commencer l'épreuve de 
cette nourriture ainsi préparée. Elle leur réussit 
mal , quoiqu'il y eût ajouté de son propre vin , 
qu'il leur versa lui-même. 

- Toutefois, au milieu dotant de privations, le res* 
pect pour le vainqueur de l'Europe , et la néceasité, 
soutenaient; on se sentait engagé trop avant; il 
fallait une victoire, pour se dégager promptement; 
lui seul pouvait là donner; puis le malheur avait 
épuré l'année i ce qui en restait n'en pouvait être 
que l'élite „ d*esprit comme de corps. Pour être ar- 
rivé jusque là , il fallait avoir résisté à tant d'épreu- 
ves ! l'ennui et le mal-être de leurs misérables 
cantonnements, agitaient de tels hommes. Rester, 
leur paraissait insupportable; reéuler, impossible; 
il fallait donc avaxieer. 

Les grands noms de Smolensk et de Moscou 
n'effrayaient pas. Dans des temps et pour des hom- 
mes ordinaires , ce sol inconnu , ces petfples nou* 
veaux , cet éloignement qui agrandit tout , aurait 
repoussé. C'était ce qui les attirait; ils ne se plai- 
saient que dans des situations hasardeuses, que 
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plus de dangers rendent plus piquantes , et aux- 
quelles des périls nouveaux donnent un air de 
singularité : émotions pleines d'attraits pour des 
esprits actifs qui avaient goûté de tout, et auxquels 
il fallait des choses nouvelles. [} : 

Alors , l'ambition était sans entraves ; tout in- 
spirait la passion de la renommée; on avait été 
lancé dans une carrière sans terme.^ £h! comment 
mesurer l'ascendant qu'avait dû prendre^i et l'élan 
qu'avait donné un puissant exopereur, capable de 
dire à ses soldats d'Austerlitz, après cette victoire : 
« Donnez mon nom à vos enfants, je vous le per- 
» mets ; et si parmi eux il s'en trouve un digne de 
• nouis , je lui lègue tous mes biens, et je le nomme 
« mon successeur. » 
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Cependant, la réunion des deux ailes de Farmée 
russe vers Smolensk, avait forcé Napoléon de rap- 
procher Tua de l'autre ses corps d'année* Aucun 
signal d'attaque n'était encore donné ; -izïais' la 
guerre l'entourait; elle semblait tenter son* génie 
par des succès , et l'exciter par des revers, 

A sa gauche, Wittgenstein , craignant i la fois 
Oudinot et Macdonald, était resté entre les deux 
chemins qui, de Polotsk et de Dûnabourg, se réu- 
nissent à Sébez. Le duc de Reggio avait eu Tordre 
de se tenir sur la défensive. Mais à Polotsk comme 
à Vitepsk, rien sur ce sol ennemi n'avait décelé la 
position des Russes. Impatient de ne les sentir 
d'aucun côté, le maréchal s'était décidé à les cher- 
cher lui-même. 

Le 1*' août, il a donc laissé le général Merle et 
sa division sur laDrissa, pour garder ses bagages , 
son grand parc et sa retraite; il pousse Verdier vers 
Sébez, et l'établit sur la grande route afin de mas- 
quer le mouvement qu'il projette. Pour lui, tour- 
nant à gauche avec l'infanterie deLegrand, laça- 
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Valérie de Castex et Tartillerie légère d'Âobry, il 
s'avance jusqu'à lakoubowo, sur l6 cbemin d'Ous- 
veïa. 

Le hasard voulut que dans ce mêoie moment 
Wittgenstein^ venant d'Ousveïa, marehâtausù sur 
lakoubowo :on se rencontra in(^inémeat en avant 
de ce village. Il était tard; le choc fut vif, mais court : 
la nuit fit cesser le combat, et en ajourna la^déci- 
sion. 

Le maréchal se trouvait engagé, avec une seule 
division, dans une gorge étroite, profonde et envi- 
ronnée de bois et de collines dont toutes les pentes 
nous étaient contraires. Il hésitait pourtant à quit- 
ter cette position rétrécie, sur laquelle allaient se 
concentrer tous les feux ennemis, quand un jeune 
officier d'état-major russe, àpeine sorti de l'enfauce, 
vint, en donnant étourdiment dans nos postes, se 
faire prendre avec ses dépêches. Elles apprirent que 
Wittgenstein marchait avec tout son corps pour at- 
taquer nos ponts sur la Dûna et les détruire. Il fallut 
se retirer pour rallier, pour concentrer ses forces 
sur une position moins désavantageuse, et, comme 
il arrive souvent dans ces marches rétrogrades, des 
traîneurs et quelques bagages tombèrent entre les 
mains des Russes. ^ 

Wittgenstein , échauffé par ce facile succès , l'a 

poussé sans mesure. Dans l'emportement de ce qu'il 

<;roit une victoire , il fait passer la Drissa à Koul-* 
1. 16 
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nief: et à douK miUe hoaunes pour aller à la pour- 
suitie d'AUnett et de Legirandv Ceux-ci s'étaient tm 
rêtés. Albert court appeler le maréchal. Ils se coib 
yreot d'une colline, observent tous les mouyements 
J^ ^néral enneiDi» et, le voyant s'aventurer iin- 
.prudemment daj3^ un défilé entre eux et la rivièlre!, 
■ils a'élancent tout-«à^coup sur lui, le renverseul, 
-le tuent , et lui font petdre, avec la vie/ huit ca^ 
non^ et deux mille hommes. 

La mort.de Kottlnief fut,.dit-^OA, héroïque; 
iin i)Oulet lui brisa, les deux jambest et l'abattit 
suc ses pjropres canons :. alors voyant les Fran- 
çaip s^approcher, il arracha ses décorations^ et, 
a'indignant contre lui-même de sa témérité^ il 
se condamna à mourir sur le lieu même de sa 
'faute, en ordonnant aux siens de Tabandonner. 
Toute l'armée russe le regretta ; elle accusa de ce 
revers^ un, de ces hommes dont la bizarrerie de 
Paul avajt cru faii'e des généraux , à l'époque 
oà cet empereur tout nouveau imagina: d'entrer 
comme un vainqueur triomphant dans son paisi- 
ble héritage* 

La liémérité passa avec la victoire du camp russe 
dans le camp français. Ce succès inattendu exdJte 
Casa-Bianea et ses bataillons corses; ils oublient. à 
quelle faute ils le doivent, ils négligent la recom- 
mandation de leur général , et sans songer qu'ils 
imfitent r4mprudence dont iU.vieuiient de.proAt^r, 
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ils se précipitent sur les traces des Russes. Ib font 
ainsi deux lieues tête baissée, et n'ouvrent' les 
yeux sur leur témérité que pour se voir s6uls 
en présence de l'armée ennemie. Déjà Yerdier, 
forcé de s'engager pour les soutenir » eompro^ 
mettait le reste de sa division^ quand le duc de 
Reggio accourt / retire les siens de ce péiîl , lés 
ramène derrière la Dïis^a , et le lendemain ya re- 
prendre sa première position sous les murs de Po* 
lotsk. 

Il y trouva Saiût-Cyr et les Bavarois , qiii por- 
tèrent à trente -cinq mille hommes' soq corps 
d'armée. Pour Wiltgenstein , il alla reprendre 
tranquillement sa première position^ d'Ousveïa. 
Le résultat de ces qjiatre journées ne satisfit pas 
l'empereur. 

Presque en même temps on apprit à Yitepsk que 
l'avant-garde du vice-roi avait eu des succès vers 
Surai} , mais qu'au centre , près duDnieper , à In- 
kowo, Sébastiani, surpris par le nombre,. avait été 
battu. 

Napoléon écrivait alors au duc de Bassano d'an- 
noncer chaque jour de nouvelles victoires aux 
Turcs. Vraies ou faussés, il n'importait , pourvu 
que ces communications suspeâdi$sent leur paix 
avec les Russes. Il s'occupait encore de ce soin * 
quand des députés de* la Russie-Rouge vinven^: à 

Vitepsk, et apprirent à Duroc qu'ils av^Meojtfeotoiitf u 

16. 
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le canon des Busses proclamer la paix de Bûcha- 
reët; Cette paix ^ signée par Kutusof > venait d'être 
ratifiée. 

À tette nouvelle, que Duroc transmit à Napo- 
léon, celui-ci fiit saisi d'un violent chagrin. Il ne 
s'étiMne plus du silence d'Alexandre; D'abord, 
c'est la lenteur des négociations de Maret qu'il ac- 
cnse ; puis l'aveugle ineptie dès Turcs, à qui leurs 
paix étaient toujours plus funestes que leurs guer- 
res : enfin la perfide politique de ses alliés , qui 
tous dans cet éloignement, et dans l'obscurité du 
sérail , avaiient sans doute osé se réunir contre le 
dominateur de tous. 

•Cet événement lui rend une prompte victoire 
encore plus nécessaire. Tout espoir de paix est dé- 
truit. Il vient de lire les proclamations des Russes. 
Pour des peuples grossiers, elles devaient être 
grossières : en voici quelques passages : « L'ennemi, 
»avec une perfidie sans pareille , annonce la des- 
»truction de notre pays. Nos braves veulent séjèf- 
»ter sur ses bataillons et les détruire : mais nous 
»ne voulons pas les sacrifier sur les autels de ce 
T) Moloch. Il faut une levée générale contre le tyran 
» universel. Il vient, la trahison dans le cœur et la 
«loyauté sur les lèvres, nous enchaîner avec ses 
» légions d'esclaves. Chassons cette race de saute- 
» relies. Portons la croix dans nos cœurs , le fer 
» dans nos mains. Arrachons les dents à cette! tête 
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» de lion, et renversons le tyran qui veut renverser 
» la terre* 3» 

L'empereur s'émut. Ces injures, ces succès, ces 
revers, tout lexcite. La marche en avant de Bar- 
clay sur trois colonnes , vers Rudnia, qu'avait dé- 
celée l'échec d'Inkowo, et la vigoureuse défensive 
de Wittgenstein , promettaient une bataille. Il 
fallait opter entre elle et une défensive longue, pé- 
nible, sanglante, inaccoutumée, difficile à soutenir 
à cette distance de ses renforts , et encourageante 
pour ses ennemis. 

Napoléon se décide : mais sa décision, sans être 
téméraire, est grande et hardie comme l'entreprise. 
S'il s'écarte d'Oudinot, c'est après l'avoir renforcé 
de Saint-Cyr, et lui avoir ordonné de se lier au 
duc de Tarente : s'il marche à l'ennemi, c'est en 
changeant devant lui , ù sa portée et à son insu , 
sa ligne d'opération de Vitepsk contre celle de 
Minsk ; sa manœuvre est si bien combinée , il a 
accoutumé ses lieutenants à tant de ponctualité , 
de précision et de secret, que dans 'quatre jours , 
pendant que l'armée ennemie surprise, cherchera 
vainement un Français devant elle , lui se trou- 
vera , avec une masse de cent quatre-vingt-cinq 
mille hommes, sur le flanc gauche et sur les der- 
rières de cet ennemi, qui, un moment, osa conce- 
voir la pensée de le surprendre. 

Cependant, l'étendue et la multiplicité des opé^ 
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MrtiQD8« qui de toutes parts appellent sa pré0«aee , 
le retiennent encore à Vitepsk. Ce n'est qae par 
aeê lettres qu'il peut être présent partout. Sa tète 
seule travaille $ il se plaît à croire que ses ordres 
pressants et répétés suffiront pour vaincre même la 
nature. 

L'armée vivait dindustrieet à la journée; elle 
n'ayait pas pour vingt-quatre heures de vivres : il 
lui ordonne d'en prendre pour quinze jours; il 
dicte sans cesse. Le lo août, on lui voit adresser 
huit lettres au prince d'Eckmûlh, et presque au- 
tant à chacun de ses autres lieutenants. Dans les 
unes» il attire tout à lui, suivant son principe : c que 
» la guerre n'est autre chose que l'art de réunir plus 

• de inonde que Tennemi sur un point donné. • Il 
écrit donc à Davout : c Faites venir Latour-Mau- 
9 bourgs Si l'ennemi tient à Smolensk, comme je 
9 suis fondé à le penser, ce sera une affaire décisive, 

• et nous ne saurions être trop de monde. Orcha de-- 
» viendra le point centrai de l'armée. Tout porte à 
» penser qu'ily aura une grande bataille à Smolensk; 

• il me faut donc des hôpitaux; il en faut à Orcha, 

• Dombrowna , Mohilef, Kochanowo, Bobr, Bori- 

• i^of et Minsk.» 

Alors surtout, il montre une vive inquiétude 
sur les approvisionnements d'Orcha. C'est le lo 
août, dans l'instant même où il dicte cette lettre , 
qull donne l'ordre de mouvement. Dans quatre 
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jours, toute son armée doit être rassemblée sur la 
rive gauche du Borysthène, vers Liady. Ce fut 
le i3 qu'il partit de Vitepsk. Il y était resté quinze 
jours. 
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L échec dlnkowo Tenait de décider Napoléon : 
dix mille chevaux russes 9 dan^ une rencontre d'a-^ 
vant-garde , avaient culbuté Sébastiani et sa cava- 
lerie. L'intrépidité , le mérite du général qui ve- 
nait d'être repoussé, son rapport, l'audace de l'at- 
taque , l'espoir , le pressant besoin d'une bataille 
décisive, tout porta l'empereur à croire que le 
nombre avait pu seul l'emporter, que toute l'ar- 
mée russe se trouvait entre la Dûna et le Dnieper, 
et qu'elle marchait contre le centre de ses canton- 
nements : ce qui était vrai. 

La grande-armée était dispersée, il fallait la 
réunir ; Napoléon s'était décidé à défiler avec sa 
garde , l'armée d'Italie et trois divisions de Davout, 
devant le front d'attaque des Russes ; à abandon- 
ner sa ligne d'opération de Yitepsk , pour prendre 
celle d'Orcha , et enfin à se jeter avec cent quatre- 
vingt-cinq mille hommes sur la gauche du Dnieper 
et de l'armée ennemie. Couvert par le fleuve , il 
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la dépasseta ; c'est dans Smoleosk qu'il veut la 
prévenir ; s'il réussit 9 il aura s^aié l'armée russe ^ 
non seulement dé Moscou, mais de tout le centre 
et du midi de l'empire : elle sera reléguée dans 
le nord ; il aura effectué dans Smolensk , contre 
Bagration et Barclay réunis 9 ce qu'il a tenté vai- 
nement à Yitepsk contre l'armée dé Barclay, toute 
seule. 

Ainsi , la ligne d'opération d'une si grande armée 
allait être lehàngée sébitem^ntç dent cent cntUe 
hommes ^ répandus mit plus de cinquante lieues» 
de terrai» ,: allaient être réunis tout -à -coup, à 
l'iosu de l'ennemi , à sa portée, et! sur son! flaBcf 
gauche^ C/est là sans doute une de ces grandes 
déterminations, qui, exécutées avec rensemble;«t 
la rapidité de leur conception , changent tout-à- 
coup la face de la guerre , décident du sort des 
empires, et font éclater le génie des conquérants. 

Nous marchions, et depuis Orcha jusqu'à Liady 
Tarmée française formait une longue colonne sur 
la rive gauche du Dnieper. Dans cette masse , le 
premier corps formé par Davout, se distinguait 
par l'ordre et l'ensemble qui régnaient dans ses 
divisions. L'exacte tenue des soldats , le soin avec 
lequel ils étaient approvisionnés , celui qu'on met- 
tait à leur faire ménager et conserver leurs vivres, 
que le soldat imprévoyant se plait à gaspiller , en-* 
fin, la force de ces divisions, heureux résultat de 
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cette sévère discipline, tout les faisait reconnaître 
et citer au milieiide toute Tarmée. 

La division Gudin manquait : un ordre mal écrit 
l'avait fait errer pendant vingt-quatre heures dans 
des bois marécageux ; elle arriva cependant , mais 
affaiblie de trois cents combattants : car on ne ré- 
pare ces erreurs que par des marches forcées , où 
les plus faibles succombent. 

L'empereur franchît en un jour l'intervalle mdn- 
tueux et boisé qui sépare la Dûna du Borysthène ; 
ce fut devant Rassasna qu'il traversa ce fleuve. 
Sa distance de notre patrie, jusqu'à l'antiquité de 
son nom , tout en lui excitait notre curiosité; pour 
la première fois , les eaux de ce fleuve moscovite 
allaient porter une armée française , et réfléchir 
nos armes victorieuses. Les Romains ne l'avaient 
connu que par leurs défaites; c'était sur ces mêmes 
flots que descendaient les sauvages du nord , les 
enfants d'Odîn et de Rurick, poûfr* aller piller 
Constantinople. Long-temps avant de l'apercevoir, 
nos regards le cherchèrent avec une ambitieuse 
impatience; nous rencontrâmes une rivière étroite 
et encaissée entre des bords boisés et ineultes : 
c'était le Borysthène qui se présentait à nos yeux 
avec cette humble apparence. Toutes nos orgueil- 
leuses pensées s'abaissèrent à cet aspect, et bientôt 
elles s'évanouirent devant la nécessité de pourvoir 
à nos premiers besoins. 
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peut-être parcequ'elle est presque icoooclftâte ^ 
tandis que les Moscontes poussent Tadoratioi^ des 
images jusqu'à ridolàtrie. Enfin , soit superstition; 
soit riy alité d'intérêt, ils lui ont interdit ieurs 
terres; les jtiiff |^tai^nf| f&ileés 4<3^io«ffrir leurs mé- 
pris : leur impuissance haïssait; maisils détestèpem 
encore plus notre pillage. Ennemis de tous, espions 
dee^deux 9^Tmà^^ ils vendaient l'uDé<â4'ai]ti^^ar 
MSJsentknenti-pM peur/)^ui)wnt IViccasion, et^paA^ 

-€ei|lll'ils.!f6lMleQtt«Ut. "^ ••! ■♦l- V' ■:7-.' ••. v.' v^'^V*/ 

\^ Après LîadyV'td' vieille Russie cdbmièBçaiQt V fêè 
}uifs.fioissêol^ les ifraxfiirenl! don« soulagés tlè 
iiiui!ldégoûtant«:«l(i)éienc6 ;'tnflis d'autres be90fh6 
féduisirentrè ke^regtietter ;' on regretta leuï mléiit 
actif et industrieux, dont l'argent poutait-ifbtipt 
obtenir , leur jargon allemand,' seul langage x(ue 
nous comprenions dans ces déserts, et qu'ils* par- 
lent tous, ^aroecfu'ils en ont besoin pour cofti- 
«neroeri ■..<•?';•'■ •■ ^-v 

vt.ii-- ■■ >'. > ' î ■. •• : 
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uoé) ville de bois, quun régiment russe rwivp 
défendra ; piaia il n'arrêtât }e.o^écl)id^ Ney qiif le 
,t^p& ^epes^aure pqpr ^i;rijri^r 4ur Im ^t le renverser r 
Jf^ .RiUe prise, oj»; vit , au-^fil^ «iic ^i^e J^mme? 
d'iAfapteiÀ^ rvs6eem}euxc0lpaDei99 dpnt plusiejiMrr 
e^ç^^oDs couf r^iepl^ }a mUf^i^ ? ç-M^i\ ie corp^ fjbe 

I^ftwer^wskpï. 

I 

,X^ ^ol 4t^U ioé^l t m^îi^ nuÂ jf copivepajlt'^rïfi 
jç^ysàùfie^ Alurait S;'e» eoipHTâ; m^ lea pontt^ «Jtf 
J^ji^Doé étiiiept r^iopjus , la ç^^9\emfi^^nç%m l«t 

forcée de s'écarter à gauche , et de déiUer l^fmg^^ 

mefïtf da^s de mauvais gués, pour joindre l'en- 

mmi- Quapd on Igt en présence, )a difiicuUé )4u 

passage qu*on vepait 4e laisser derrière soi , et Ih 

bonne contenance des Eus^s tirent. b^U^r, <mi 

perdit du temps k s^ttendre et à «e 4é^f^i 

tnûn f un premier ef£art 4isslpa h c^fjadefi/^jmt^ 

nemie. 

Newerowskoï fie voyant d^uf ert , réunit mi 

colonnes ( il >en forma un eirré plein et si (épais ^ 
I. 17 
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qoè tà'4âN^alerié^)è Mii¥at'|J!^ |^diiélhiiî)lu»lecifiiA>i8 

i^fbUttii^^ft^ tdu«tidqjeiil(xii« cpiedifeiflaèi et 

nous repoussaient à coups de fusil ; puis aoèsitAtt 
'fM9âHÉV«eai(nM'^4^ leur 

kftfSMfèe^'^ àiùiiiB inp OfohïAd :>iiTi mon ï9/^^ ' 

leurs rangs ;* car noff eMidMns^-tesc^lirilcril^ 
ifa§W éêêM^^êpiûkm iiMi^ïe^im^miMnmeiÀB ^^ m 
'jëftSèiït d«ns>4es^>éiolndites iûtérralie*, et ètfia- 
'ï^è£fïifli/ksi<«t<|Mil ce«^i se séparait de U mane; 
!lé**j^^ééétÉi§redil ^iii«U€{*d«ux. fois*^ mais .^pen^^tles 
%^tâMk ¥cfetlniiit> feémme en^atés^ dhnb C8tfe^£mle 
^^itâd^ët<G^ifiiâ<^ ^> - •-;> >i 

^ D^lt^tbVMàd! iey t uiM ; tûotstent' très critique^' sa 
ëèlebnêP»diarch9rit'«A>la^*gaucke de la grandé^toite 
dkiii^ deâ^iÉi^gtesK encÀedeblmt,^ quand -toul*>à- 
ec(up^lNl^ii»ngfililogiiceitttôd^uik> chaèipy&mnée'j^ar 
ta Hiilg'deii^Mtei^ patissodes ^ Fari^ta ; (ses solifats , 
pMsdés^'^tf nps 'fniG*feibentss^ n'ebrend; paéfil le 
temps d^y feibs'uh^ tiouée» et Murât lança-oMortre 
eii9t lës> 'WurttttibttgeoispoaD 'leuF £airet.tnettmbas 
lés airmies i'mais petadant^ué la^tâteHie la cfoloftne 
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cbû^atrt^witrt($mbeig6otft Met li^ien^^eissQi^epV^ 

eux et-nou6 cette • barrière qui aurait di!ic,j[çj(^i^re 

gagoer du lerraên. Quelques omfm&^x^uii^Sj^i- 
vèreét tnfifak ; séii^ ^ • ils pilv^i3^> f^trerJ^^rèçbet^^^^ 
cette forteresse vif édte. ^m t -^ r^^>»t< ?ti'n} 

m 

INewerowskoL'se hâtait pour .ajteindi^ u^dé«* 
filé où Grùiichy - avait' < ondf e^ ^ de ' • te pré^oiiir ; 
mais trOtape pat i»n faiixvrappoi^tf J^urf^toi^y^it 
détotrrué la pltogfaode* partie tde> ïa cavaloH^lide 
ce générai dans 'la direction ^d'IebMi^il i^^i^^it 
à Grouchy que six cents ch^raiax^Jl ilaoç^^^S* 
de chasseurs vers le défilé, nw il ^/ tf Oiii^art trop 
faible oonti^e une si: forte oolcîiioeyAïe^frahai^es 
vigourevnes^et féitérées de te régiD^ent^:jduf^''f4e 
hussards^ et da « 6f do lancierSf. eoiiife^ hi £M^n^ i§^u- 
efab^de cette «niesse coihpacte^i garM^i«^pa^:)e ^^- 
bie rahQ^'de grands <bouteaux>qi}i bo^^,^.cl|f|i|ue 
céftédeia route/ furent- dnsuifisaiited 9 eitGixHiiQ^y 
deoiandavdc^ sec«iuits>iiiai9:.'0e;f<i|jOii Aain fr'ëoit. 
que le général qui le. auttait fât retenu parilea^dif-^- 



>; 



■ 

MaUDCÉtèidkJBiQb ruSj^ réussit enfin Aê^K^ÇS'im 
^ ::> IHflDferainihoi fit) uon mUmM <1a Aî«i% : T^nt^fm 

mille priionniert et huit |>ièceB . de fis^qLOjgi» )^^^ 

t»kiîqifibiiÉ(âiM>ttiitiUbftP9«ur 49: ^f^fitl^^mé^^ 
Lfattaque y: tuti aus^ij acl^rQ^^fv^f U d^fçi^^ i)ij)jir 
fia*t»« eUeïeitf;pljMJ^:jnD^iM4 Oi^j^S^^ ^ja;y]|(^er 
qpwkcjfeÇ'QiiPtl» li( |«|(^l94^fH; HrjlOu,r^e.^lw^ 
dtt «ol4at((iraiiçaiîi^4tapt d'aillevMfp, d^'uiie paA\ii^ 
pUis jd(»9t^ querbelw 4es «Qldats xnsses , e^ç^ypg 

dO0Ul9SVitI|Udl«'6XiMMfi(lt Wie^;YÀ$/ moins ^Uf4^US^,|jÇt 

desicQips/èn ^i ko frim^iant ^iptwss^.l^f^asi* 

Jiie hasaid m^ri^utiquQj le jaurde lae tsucc^ft^jit 
celui fie la fête • as», l^per^ur. , h^^vfnp^ ^ m^ «pçpsa 
paftà laçélébcer^ I^^ns .l^dî^p^iti^Q; de^.ho^n;^ i 
daw celle des lieii^ » lien. m çK^n^en^it ^à > up^ #^ , 
de JTaines acclamfitionf .M ,^ aient pi^rd^e^ au î^û* 
lieu de ee» Tiai&tes:«OJlttodei^ JPane^^u^ posiltic^ ^ 
U «'y a?*it dô jmîr fde fàtfi , qiw o^l» 4tUm^ iictoîre 



: Gepéàdanly Mui^t etiNey^ en nndant Qdihpte 
dé Miir%tit^è9 à Feoâpeteurii: en^ fiteni bo^ 
à cet driiiîversaireé Ils firent tirée iiiiiiftâaï^eHfoMnt 

qiir^'^Q^ Bq»^ il* faUait^ ifaréiiafCQr déiraoA^k 
poudBd fraéçitfse } tpistis <mM l«i(répo&4it cpk'ellë j^iI 
russe et conquise de la veille. L'i<lée<^'fi»tmctoè 
ranniver^ajre de sa: fête célébré aux dépend del'en- 
neniî fit âourire Napoléon; dxi trouva que'' ee 
genre âèisféz* rare de fl&tter^c^;convenàît à de tels 
homdQes^' ' ' ' ■ ^' ■ i î^- - • :;: : i 

Le prihte Eugène cr ut àusâi devoir lui apporter 
ses vœtix. L'etnperefûï luî dît t « Tout se prépare 
» pour une bataille ; je la gagnerai^ 6t nous verrons 
» Moscou. » Le prince garda lé silence ; mai» en 
sortant il répondit aux questions du maréchal' 
Mortier, 'ii Moscou nous perdra f» Ainsi, ^ l'on 
commençait à désapprouver. Dûroc, le plus réservé 
dé tous , rami, le confident dé rempereur , disait 
hautement qu'il ne prévoyait pas d époque à notre 
retour. Toutefois, ce n-était qu'entre sol qu'on 
s'épanchait ainsi , car op sentait que la (décision 
prise, tous devaient conconrif*' à son exécution; 
que plus la position devenait périlleuse, plus il y 
ftfUaîtde eoucage, et qu'une parole qui refroidirait 
)e ièle séifàit une trahisons toilà pourquoi nous 
tîéied }!ié\ï% dont le sileéèe ou même les paroles 
combattaient l'empereur dans sa tente, paraître 
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au;dehors confiants et pleins d^espoir. Cette atti- 
tudeieui:..était«.iiiclée.par llhonneut!;:. la foulé l'a 
imputée à flatterie. 

Newerôwskoï, presque écrasé , courut se renfer- 
mer dans Smolenaki 11 lalsia^âeciilii^ lui quelques 
Gosaks pour brûler lès fourrages : les habitations 
furent respectées. ' 
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Pendant que la grande-armée remontait ainsi 
le Dnieper par sa rive gauche , Barclay et Bâgra- 
tion, placés entre ce fleuve et le lac Kasplia , vers 
Inkowo , s*y croyaient encore en présence de Tar- 
mée française. Ils hésitaient: deux fois, entraînés 
par les conseils dti quafftÎ6iH»aitre-général ToU , 
ils avaient résolu d'enfoncer la ligne de nos can- 
tonnements , et deux fois, étonnés d'une détermî-- 
nation si hardie , ils s'étaient arrêtés au milieu de 
leur mouvement commencé. Enfin , trop timides 
pour ne prendre conseil que d'etix-mêmes , ils 
paraissaient attendre leur décision des événe7 
ments, et notre attaque pour y conformer leur 
défense. 

On put aussi s'apercevoir, à l'incertitude de 
leurs mouvements , de la mésîntelUgence de ces 
deux chefs. En eflfet, leur position, leur caractère, 
jusqu'àleur origine, tout se heurtait en eux. D'un 
côté , la valeur froide , le génie savant, méthodique 
et tenace de Barclay, dont l'esprit, allemand 
comme la naissance, voulait tout calculer , jusr 
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qu'aux chances du li^sard , , s'obstiD^if t è devoir 
tout a sa taçijguc ftt jrien à laforti^nç} de j^'àujre» 
l'instipc^gi^fjrmr, audacieux et , n^^ef)^.- de Bar. 

d'autre IiTf-ç^.^ye- (iji , jjature , d'autre infraction 
f u^^l^s, f Q.^^^pi^^ 4I^M^e* poq»eiJf,,qi|ej;j|es.MM- 

eore,sap9 comhajt^f$.,JDiap8 V^miàe^ ti^s mxiski>''. 
g4titotit SOQ ardeur; elle était appuyée d'un oèt&' 
par VP/A^^y P^tSi?>t«ï'?^^ ^^^'^ Pot^Qft f par le. $«f«oèà 
dlnkowojpçir^^ çle ]NiipQléoo:à;;yite|»kv'- 

et par les discours tr^nchanits de ceux qiuf n'étaitnr 
pas responsables ; de . l'autre côté , c'était p^r- un* 
peuple de paysans, de marchands et de soldats f« 
qui nous voyaient prêts à fouler leur rterre sacrées 
aiec cette horreur qu'inspirent dqs pxofan^Ltewr^* 
Tous enfin deqaandaient une bataille, .. ,j. . 

Barclay séiil s'y opporsait. Sou.plaa , f^us^eçaent 
attribué à T^ugleterre ^ était arrêté dans «on esprit- 
depuis 1807; mais il avait à combattre, «la propirûr 
armée, comme la nôtre; et quoiqu'il fût gén^^c^V^ 
en chef et ministre 9 ii a'était pi asjse;^ Ru^se^ ai^-^ 
asscT; vÎQtorieu:^,,.pQur obtenir la confiance iosh 
Russes. Il n'avait que celle d'Alexandr% .( . ?' , ;^ , 
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Bagratiotl et stt- dffîciërs bJésitaient à lui otfëir. 
Uâ^agissaitidé dëféiHlrè le soï bkial^'iiy se' dévouer 
wotti^ lei«altit'dft' tius répétait faff'iîiy''âëxtacuni 
et-«é«i9 «e^^foyafenri'lé'dFdh d^ëtiî^îûeV.'liDsîlear 
iiïftll|e«rMf^ii^ dé k tlt^aeà'éb de1<^àV j(éi^^^^^^^^^ 
qiitfDd^, * Pëkc^ti^tt' de ^li{uès^'âie]^^[''ikré' 
bouHètlti^fiyyàlî'àVetfglétàëtit&^râdâaâéVVèqtté 
là toujours heul^fûée, du nôtife!-: fc^V'tfâi/è1e''^àci 
ces , le commandement est facile ; personne u ^4-* 

Telteie»ïl«f ô^lldtf'de^ chfefe'i^blkite i iSii» Wi» '^ 
obéiMen» -i^ugléèt«nt} ttt^ketirèb^' i^btîl ' '1m ^ 
ju^«t;a:=i. -'tK-- ^-i'--- ^^-'^ ' '-^•^-' J'^'' "•.;•' ^• 

Ttra«0fdi^ i^'^tiafâé i)irr l'iti^^ib^a^giéllkëi^^;' 
Basol«y>iiièba{rdVV;ëâër titi f^àMt ; lné Iriéùiii'f s^ ' 
force» vers Rttdtfià, et dé ileûliei' '<ï4\^'«ttiprèB<[W 
l'année .ftati$Msedisp%rsëé.Ma^j lé'^iBle '^K^up" 
que îJcMa'avafifrt'Jgaràè T^feiit'de^^râp^éf S iniL<moV; 
l'a «Speumifité^ 'Il'et^niblë, i'imki'Wéipyibi^ki 
tout^nN»B^t iN)ir a()pàMtré Nàpiôléty^ ^^^^^ 
lui , sur sa droiteVétpArtOttt; hbi'à^^ràà'i|lrB'^tie ,.', 
qu'itiiHDW être éou-te^të pîlf fei iynicï)W,'il pérà ' 
plu jlfot|i<$ j^Ws" ti^ 'mîirdkes tst^eù' bci^fitFé-marcÀes.' 
Il héittïif SHDSl i -qiietnd t6ut^à-'éott|l^leÀ cris de 
détrêtie* ' de fifcDrèeowèkbï retéiitïrent '^ans ' soa 
camt>i Il]fte^#t^lf3fï( qtiestibfa d'àttàquéV; bn coù- 
tut duk ûtm^ÇtïV&nèépkci^ 
pourl^défendi^^j' 



.{,(./ :• . \ . •*• 'Tf u:. 
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premier avec sa cavalerie, et dû côté rjpi^,^ ^|>- 

e^jb4jtie;,^jÇ^^^^té, offre l'aspect- ,de 4eux villjpsj^. 
q^^^e,fl^iiFe,jçépw^?.,et que deux ponts réi^j^^ 
sçjî t CçlljB ^ 4? la ^ri^P droite , la plus noi|v^|Jç^, 
est.toiite, in;aif:çj^¥)4e; eJlp est ouverte ^fWws^l^Ujç., 
dq;fç4pe,l>ut)^.»j49At çlle n'est pourtant q^'^çui, 
dépf^nd^ce., ,. ^ ., 

J/anci^ne^^iU^f celle qui occupe le plateau et 
le^^jpen^s>del^ jçivci^gai^che» est environnée^ 4'uae 
niurailleliaute de yingt-cinq pieds ^ épaisse de dix-: 
huit, longue de trois mille toises, et défeQdijie 
paf vingt-nenf grçsses tours , par une mauvaise ci- 
tadelle en Jerce d.e cinq bastions qui commande 
la route d'Orcha^ et; par un large fossé servant ,dç 
chemin couvert. Quelques ouvrages extérieurs/et 
des. faubourgs, dérobent les approches des.pprtiçs 
de Mohilef et du Çpîçpcr; elles sont défendyies 
par un ravin qui, après avoir environné une 
grande partie de la ville, devient plus profond 
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délit ^^(fellil^ •'■'■''' ^-* ' ^"«^if/'J'J £6 oan: .-.aiuiaï.i 

leur consternation en fut d'autant plnF^ièSnâë'. ^"'^ 

l'jiïd'etir4t^p1i'flèn#^u'iifei€èHa<-'îr#V*«tf^é*to' 
s'il é^ • rappéa &ai- àî '^«^''6^' ti.èWc!îrte^^\i#llf » 
guerre de t^niiisé , qtiaâdi le^ dMâHès' iUâibâ^âVP 
dèVàtit' ié^ ^àbrés'de ri«» i^àvâWërs**/ otf's'fl^iné* voUC^ 
lût d'abôlfd'^àte i^iJohnaîèi^ èe^ë^î^iôîéré»^^^ 
réyS^ Wàg^V tolTiiirs'eti alii*<ié#tfô^*'Ûiié*^ 
le frappa au cou ; irrité , il lança un 'BlrtlEffibé'^ 
càtiiéXti cltàde!(ii;'a'ti mrM'^aû^'^tm'^é'imk 
et dé bo'nlétéV'qiii'râr fi?(MVpèÂf^é fijg'ëéij^'^ârl^l 
de ses '^oldati?:' tes^' âtftrës' fciitrtfôuèè^i'lfes 'teUi-*" 
ràilfèlr MkseV pu'tëtit ' sëbl^' iëi('drr^e?^^{i^<iu'éy'^ 

uèi mmmw^ym^ -i W'^ïMh«-^p^' m'^ 

rèO'Hér'oip ^i'H'ûUiM^kii 'WiMf^ûe^-' 

q(i^ ' im' \iBé' ^^té *de' îétfr feèùé^ ; ^él itulï f àt^^^ 
inuète ■"''■*" ^-'"^'■'^''' ' '■ •■!'''t'y .iit»vuo! ï!;:ii-ni-,> 

«érrèidiV îe'WaVmit' IVé^ 1të''iélîia*m"tlrf«?f' 
hairteuV sîlbi^rneïi*^^ ét"«d{â^ ,^^^4^^ K^Wl^l^ lé»*' 
HeiVè. tV'Àfeà'eVf^it'là'Viirè ^'iie'^HjfsP'^iiknav <f^*' 
l'aiitre*'c'è^é"a&*(^^^K \f^xxiUÀ^^%n'fm^ 
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dë^ niiièse^ de In/npes ra motitement; il cMrM 
ap^èlierVem^ètetit; et le guida à trârérédëë taillis 
éVitaDÉ det-ioÂds ,:tiaaV te dérober ttfx'feo:riiè la 
J)lace..* "■-'*' . .^ ....:. .:.. .; . ...r :■ :. 

^ffapiiMtm /pfifftehu sur la hauteur < tift dflB9 mi 
Iniahg^.^dé'iMfimière, de lorlgues et^ndires-Mlcm» 
nes, d'où jaillissait le reflet d'une multitutio ^tp» 
ISièà i eîèir#itt{BiïesCii^8taD^aieùt ^ rtp9dettien>l ^'eUoi 
>HHxâ>lfliétkt ^k^utVîL C'était Bardiày , Ba^atiati, 
^s'^ë i^ht4ibgt tnilte lirettimesv^fin tbuléMp- 
•iâéérrxBêër'V-- ...'....•. Urt: 

^^^-^ dette "vtléî'KapMïflébtt transp^Mté 4e fOftiy 
Mjf^a^ (ifes nvaiaÀ' éf ë'écria : < Eufio )e les tieM^ 
Il Tif^éb fatllait p)à^ douter! cette année tfutf^rrtod 
lièV^ekiMitftàii^irs^ jeter dans Smtolensk^ {MiiAria 
traverser, pour se déployer sous ses mur» etî aoiw 
livrer enikl ectte bataille tant désirée: ringiant 
décisif ' du' sort de la Russîd était donc enfin 
venu. 

Aussitôt il parcourt toute la ligne ^ et inaïqua 
à ehacàn sar plaee. Davout, puis le comte de La- 
bau, se déploieront à la droite de INey : ta >garde 
au centre en réserve, et plus loin, l'aroiée d^ha'^ 
lie. La place de Junot et des Westphalieiw'' fui 
indiquée; mais un faux mouvement les ayaitéga- 
rés. M»ratet Potiiatowsky formèrent la droiU 4e 
Tarmée ; déjà ces deux chefs menaçaient k /vaille : 
il les fit reculer }u^u*i la lisière dHin tailBa et 



tend : depuikcs b^if |wqu'w» i)fl^iê{^f„Ç {^ijJMf^ 

saée.ùûoçtàse aioti placée, était adoiBséf k-iHf^ 

défUé« ;!4« iÂ ■4nipc4<3Û»<^^ V>^ 

portjttt . ifet^rà ^^fçHéoa i^U im^ ^lig^MiM),'^,.^ 



•-» .« 



habitants ^ et l'évacuatifon de ses ma^i.m^ l) 
décidé vinèiUKusr^I^gnddiifiai* que> sdfvcehp^nM^ 

«mnJds faaulenffs.dQ >l|i ^i^ dro^M ili^t moSjiaiiirè- 
HReDtf^a'ea^senrojFaiii focoie matlr^%499 j!4M^I«'imJ 
fèuDÎBieiàtJes ideiiXriiiU96b j «h ^^ uroT -')'"f><-^T 
. ' ^poléoa faiwUi «Ip» JMrpeter4'!9Wi9iiPÂ{>ar W? 
onée d^iliraillwrii^^aftD 4e iffitUrpf ifpr '49f#riè 
gaiiche et d'en^ger une bataille pour le îoii^^i^ 
y^Dt. Dd aswre qpie ^lagration s^ peia^4alMé «ii|i^ 
«lâiMf'^taMÛs^iqueriSax^ /fif l^lp^s»^ j^Ue 

ttirtatl#B. il rfi^v«^it(iTQi9 i£i»i4^t>lif>iih^t;Qai4e 

:. î fiakift Baititoy ,.to plut gmudftipHfiiey dtsiaal|«e 
«méi: iMiclii^ iMi:. > £toûi »< paur» j^yijkr ^m ' pfof)^ 

0i]Ktf» Moiiiott : ^jlmrn^mvmi^ rM'p^ Mowpait ^r 
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m^9f9* Odi li| défeasm éiwit i9q[4ièle^4e sai ns- 
«are, ffsà^^,9Wweut YcAsjfitàwe^ et Js^ pr^nte 
.écliaiifiaQt*11ipjiSÛiàtion,iiritsaiyQ8er à lepuemî 
9iiUe pnqetB quil n'a pa^ U^pent aussi. que 
Barclay, ayant en tête un euQçqai.. colossal 9- dût 
s'attendie à des mouiicmentB gigantesques. 

Depuis, les Russes eux-mêmes, ont i^itoché 
à Napoléon de ne s'âre point 4lécidé à cette ma- 
nœurre^; mais4>0t-ils asse» songé . .qu'aller ainsi 
se placer par-delà un fleuve ,; une TÎHe forte et une 
armée ennemie • c'eût été, poorcouper aux Russes 
le chemin de- leur capitale, se faire couper à 
soi-même toute i commnm eatien-aYec ses renforts, 
ses autres armées et r£ùrope. Ceux-là ne savent 
f;uère apprécier les difficultés, d'un tel mouve- 
ment , s'ils s'étonnent qu'on ne l'ait pas improvisé 
en deux fOuis , au travers d'un fleuve et d'un pays 
inconnus, ayéc de telles, masses, et au milieu 
4'utte autre combinaison ^ dont l'exécution n'était 
pas achevée. 
. Quoi qu'il en puisse être, dans la soirée même 
du 16 , Bagration commença son mouvement yers 
Elnia. Napoléon venait de faiie planter sa tente 
au milieu- de sa première ligne , presque à portée 
do canon de-Smolensk, et sur les bords du ravin 
qui cerne la ville. Il appelle Murât et Davout : le 
premier vient de remarquer chez^ les Russes des 
mouvements qui annoncent une retraite. Chaque 
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jour, dépuisrië Wféinéh, il àt^llaKhiicfé 
Toîraîn^i s^échappéf ; î lië drôW cfô!i<î;piis i-bhe 

cènfraîte ; ^Aatft i réiiptit^iit V^H 't'îiétflta fÀiS à 
croire ce ^ù'ii^HêSràit;-^ ;^V^- n^ i^i//^ .vu :7i;:i 

rii ^'^k' i; èbbob ia:oa îjit5\^ en ofci noèîoQfcj^ £ 
jî(. 7ijilj.\^ji iy^aC'P- Sr'f^'^r- 'HÎ-t/io «l/îin 5'D7//ncoa ' 
m Sri :nir^^ r)\\{7 ,^a^ ^^>7V 'Vvir: ï.i~ij-\m îh?j^fi]^è«. 
..' ih xii ; / trcr.f) lunn ,>t5vli >' > .îMaifh'uiftiot^ibïii;.- 

, i\ i\ ii ?f? >M.".ri t":?» Il k\r/ii.''n IFS .âïijof xir>î:« as 
*r.irV lif >? ..tarifé, iiiî HO):^ ?>b ov/n \ êi.;îrrû*jni ' 

.... . I . ^ 
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CHAPITRE IV.' 



. » « 



Xe 17» dèskpoiDt du jo«r, reapèrtiiee dk Taiir 
rarmie raaae nngée devant lui lèveiUa Napoléon» 
mais le champ qu*il lui avait prépaie était lealé 
désert } oéaumoins il pereévéra daos son illiMtoo, 
DafOttt k partageait; ce fut de ce côté qu'il k 
lendit Dalton» Tua deê-géBéreux de oe maiéclial» 
a vu des bataittesis ennemis sortir de le ville» Ul 
se ranger en bataille. L'œpeieur saisit eet eapeav 
que Ney > d*accord avec Murât » combat en TalB. 

Hais pendant quU espère encore et attend» 
BelUard» &tigué de ces incertitudes, se UàX soi- 
vre par quelques cavaliers ; il pousse une buée 
de Cosaks dans le Dnieper, au-dessus de la ville» 
et voit, sur la rive opposée, le route de SmoleMk 
à Moscou couverte d*artillme et de tr o up es 
mairie» H n j e |^us a en douter « les Rmsei 
en pleine retraite. L «aperenr est averti qu^i 
renoncer à Tespoir d^une bataille, mais que d*i 
rive à Tautie, ses canons pourront inqniéinr la 
maicbe rétrograde de TennemL 

lellind proposa même de iùe imncàir le 
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fleuve à une partie de l'armée , afin de couper 
la retraite à l'arrière-garde russe > chargée de dé- 
fendre Siholènst. IVÏais les cavaliers envoyés potir 
découvrir un gué , firent deux lieues sans en trou» 
ver, et noyèrei}t|pliificpTB{<|i^iç^ Il existait ce- 
pendant un passage large et commode, à une 
lieue au-dessus delà ville. Dans son agitation, 
N^p(>I^0Qi4Pip!yii^ luTHOifinto ëinfr^<$]tëv^^e ce %jté. 
Il ftt pUî^içe** ^wersfeRi dam »è«tt^èi âi*é«^^| ^%è 

,j.I)^iloip$^.il.pAfcuJt^e plu^ bcaitfM«¥èir^iïiilgÏ!É 
4ga^ inpmme m passage^ qufit'ftiltfirie èiàlèVèV^^ 
yiïft fw^> ^t sur Jenchwûpk: ÉWls iMfii^é^^^i^dëâl 
Qps^afl la prévenue de rennetni^DM^l^êc&^uffàft ^a/; 
ef .^ , ^a^veiî ^st^caftfrleriev i»'avéî»iiéh'IIP 
^f^s^ut 9 <iOiïibattit irctté Waohitibtti ^^"^'^ ^ ■■.' ' '-' ■■'■ V 
, ^^ pi violent «fièrlimpa^aUjIailiàtMilè^^f^i^^ 
4iv«l^;iliisseft Éftntttii!aieat>dVfiixci^l:^9 ^^ii^ 
^fk>pri»i^>4e^i«is ftttâindxe>^lotf l'«m4^^ 
« que piiîAqu'iU ne h voulaientÀ ^pdiûi^èe -batttril^' 
>^'4U^ia$JMb loin lés^ïMWWWfhrrô^iéti i^'îPiétirt^ 

v,4«:efi^pMemiképiiqiiéi;On lï'itj^ 

»^uj|.«wi^îi daofaiic.(frèi0ji»i(tffl 4'iilttJN^itfe#jtfl^ 
» de s'arrêter , mai» ifoe i Bidj^éîto ^»è^è^M^^6«'^ 
i»Mo«çyMMi4ii']Mai)eiÉr ,Ojgloim^)i^^ tëM '^\ir 
I. 18 
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dit f)^s-Vit s'ékncertout au traf^rt tl'uce grdle de 
balles et de mitraflle , et penéTéirèr avec «une «r> 
deur^ anë foilneté^ tin ordre admirable » alors 
saisie d'enthousiasme y on rentendit battre * des 
ittàiaéé Lé brait de ce glorîeux applaudissemeiat 
arriva jusqu'à-^ nos colonnes d*attaque. Il rdcom^ 
perua :1e déf Ouemetit de ces guerriers , et qo^qoe 
danfl' une seule ftrigtfde^- celle de Dalton, et dtos 
raftillerte de Reiadre, cibq ehc& de bataillo», 
qfuiAMCf^ts k(»Qnies> M le général lui^-mènK 
fassent tombés # ceux qui surréeuredt disent eiK 
core, fiue cet hommage de Feiithousiasme qu^ils 
excitètent, est pouf eux une compensation suffi- 
sante à tous les maux qu'ils ont endurés. 

Panrénu. jusqu'aux murs.de la place, on se 
mit à couvert de ses feux en se servant des ou- 
vrages et; des bfttimeiçtts extérieurs qu'on venait 
d enlever. La fusillade continuait; son pétille- 
ment , redoublé par l'écho des murailles, parais*- 
sait de plus en plus vif. L'empereur en fut 
fatigué ; il voulut retirer ses troupes. Ainsi , la 
faute que Ney Avait fait commettre la veille à 
uâ bpataiUon., tenait d!étre répétée par rarmée 
entière ; l'une avait coûté trois à quatre cents 
homme8<9 la seconde cinq à six millei» mdis Da- 
vout persuada i l'empereur de persévérer dans son 
attaque. 

La nuit vint, Mapbléon^aeretira dans sa tente, 
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qu'on ^yalt inX pLiioer plu$t. pcudemmeiU qut^ vk 
Teille i. ^i \^ cooite. de Lobau 9 maiUe du. fossés 
mais q^i a'j pouvait plus îteoir» fit jet€iï,id«a 
obus dans la ville pour en déloger. renoboUilCe 
fut plor;^,qMe. Von vit 9 'élever .de^ plusitui^ points 
d'épsiisses et ooîre9 colouofMf 4q iuK»«e % qu'éolaî^ 
rèrecit .ensuite ^ pur iatorva]^ ^ des Uitura : ipoern 
taioe»» puis d^a éti ooeilefr ; eofia dr loii^uc» gei^ 
hes dfç fou îtiUirent de toutes. ptxtfi G'^^t o^mme 
un grand nombre d'embrasement». Bientôt i)s S6 
réunif eut et^pe formel^ ntp) us qn^unc ^s^teflamjDçie 
qui s'élef^ait en tourbillonnant^ courrait Smoléijtsk^ 
et la dévorait tont entière avec, un ainLHlra^brpii-^ 

sèment. . . v . r (i rji; .?,• 

Un si grand désastre, qu'il arut son ouvrage, 
effraya le comte deLobau. L'empereur, assis de- 
vant sa tente, contemplait silencieusement cet 
horrible spectacle. On ne pouyait encore en dé- 
terminer ni la cause, ni le résultat, et l'on. passa 
la nuit sous les armes. 

Vers trois heures du matin , un sous-ofBcier de 
Pavout se hasarda jusqu'au pied de la muraille, 
et l'escalada sans bruit. Enhardi par le silence 
qui régnait autour de lui, il pénétra dans la 
ville ; tout-à-coup plusieurs voix et Taccent slavon 
se font entendre , et le Français , surpris et envi- 
ronné , crut n'avoir plus qu'à se faire tuer ou à se 
rendre. Mais alors les premiers rayons du jour lui 
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montrèrent, dans ceux qu*il croyait des ennemis ^ 
les Polonais de Poniatowskj. Les premiers ils 
ayaient pénétré dans la ville que Barclay Tenait 
d'abandonner. 

• Smplensk reconnue et ses portes déblayées , Tar- 
mée entra dans ses murs : elle traversa ces décom- 
bres' fumants- et ensanglantés ', avec son ordre , sa 
mmique^ertièi'e et sa pompe àccoutuihée, triom- 
phani» siffles ruines désertes, et n'ayant qu'elle^ 
même pour témoin de sa- gloire. Spectacle sans 
spectateurs y victoire - presque sans f r-oit , gloire 
sliDgIânte; iiont la ftimée qui nous environnait; 
et>qui setnblaît être notre seule conquête, n'était 
qu'un trop fidèle emblème. 
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Quand l'empereur sut Smolensk entièremeal 
occupée, ses feux presque éteints , et que te jour 
et tes différents rapports l'eurent .suffisamment 
éclairé; lorsqu 'enfin il vit que là, comme au Nié- 
men , comme à Vilna , comme à Vitepsk , ce fan- 
tôme de victoire qui l'attirait , et qu'il se croyait 
toujours près de saisir, avait encore reculé devant 
lui , il s'achemina lentement vers sa stérile con- 
quête. 

11 parcourut d'abord , selon son habitude , le 
champ de bataille pour apprécier la valeur de l'at- 
taque , le mérite de la résistance , et les pertes mu- 
tuelles. 

Il le trouva jonché d'un grand nombre de ca« 
davres russes et de peu des nôtres. La plupart 
étaient dépouillés , surtout les Français : on les 
reconnaissait à leur blancheur et à leurs formes 
moins osseuses et musculeuses que celles des 
Russes. Triste revue de morts et de mourants , 
compte funeste à faire et à rendre. La contraction 
des traits de Tempereur et son irritation firent 
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|uger de sa souffrance ; mais en lui la politique 
était une seconde nature qui bientôt imposait si-^ 
lence à la première. 

Au reste , ce calcul de cadavres » le lendemain- 
d'un combat , fut aus0i trompeur' que rebutant ; 
car on avait déjà fait disparaître la plupart d»- 
nôtres, et laissé en évidence ceux de Tennemi; 
soin que Ion prenait pour prévenir de fâcheuses* 
impression^ surruos soldats, et par cet empressa 
ment bien naturel qui porte à ramasser età^e-^ 
courir ses mourants ^ et à rendre à ses irorts le» 
derniers devoirs , avant de songer à- ceux de ren»'* 
neml« ...... • 

Néanmoins^ Tempereor écrivit que ses pertes^' 
dans la fournée précédente , étaient bien moindres 
que celles des Moscovites ; que la conquête do- 
Smolensk le rendait maître des salines russes ; et 
que son ministre du trésor devait compter sur 
vingt-^quatre millions de plus. Il n'est ni vrai, ni 
vraisemblable qu'il se soit laissé aller à de telles 
illusions. Cependant le pouvoir d'imposer aux 
autres , dont il savait faire un si puissant usage , 
on crut qu*il le tournait alors contre lui-même. 

En continuant cette reconnaissance , il parvint 
à l'une des portes de la citadelle , près du Borys- 
thène , en face du faubourg de la rive droite , que 
les Russes occupaient encore. Là , se trouvant en- 
touré des maréchaux Ney, Davout, Mortier, du 
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grand-màréchal Duroc , du comte de Lobau et 
d'uD autre géoéral, il se plaça sur des nattes, de- 
vant une cabane, moins pour observer reiinemî 
que par le besoin dé décharger son cœur du poids 
qui l'oppressait, et pour chercher dans les com- 
plaisances de ses généraux , ou dans leur ardeur , 
des encouragements contre les faits et contre lui- 
même. 

Il discourut longuement ^ vivement et sans in^ 
terruption :« Quelle honte pour Barclay, d'avoir 
» livré , sans bataille, la clef de la vieille Russie !. 
»et pourtant quel champ d'honneur il lui aviait 
» offert! combien il lui était avantageux! une ville 
» forte pour i^ppuyer et partager ses efforts! cette 
«ville et un fleuve pOur recevoir et couvrir ses dé- 
» bris , a il était vaincu ! 

» Et qu'aurai t41 6u à combattre? une armée v 
» grande, il est vrai, mais gênée par un terrain 

• trop. étroit, n'ayant pour retraite que des préci- 
»piees. Elle s'était comme livrée à ses coups. Il 
» n'avait manqué à Barclay que de la résolution.: 
» C'en était donc fait de la Russie. Elle n'avait uhe 

• armée que pour assister à la chc^te de ses tilles,. 
»et non pour les défendre. Car enfin, sur qùèï 

• autre terrain plus favorable Barclay s'arrêterait- 

• il? quelle position se déterminerait<-il à dispu- 

• ter ? lui , qui abandonnait cette Smolensk , appe-- 
*lée par lui-^même Smolensk la sainte, SmôlensM. 



28i> LIVRE VI. 

«la forte; cette clef de Moscou! ce boulevard d« 
>» la Russie, annoncé comme le tombeau des Fi*an- 
nçais! ou allait Yoir Teffetde cette perte sur les 
» Russes ; on verrait leurs soldais lithuaniens, ceux 
nmême de Smolensk, déserter de leurs rangs, 
» indignés de l'abandon sans combat de leur car 
» pitale. » 

Napoléon ajouta : f que des rapports certains. 
» avaient fait connaître la faiblesse des divisions 
«russes; que déjà la plupart étaient entamée^; 
«qu'elles se faisaient détruire en détail ; que bien- 
« tôt Alexandre n'aurait plus d'armée. Les ramassis 
»de paysans, armés de piques, qu'on venait de 
« voir à la suite de leurs bataillons, montraient as^ 
»sez où leurs généraux en étaient réduits. » 

Pendant que l'empereur discourait ainsi , les 
balles des tirailleurs russes sifflaient autour de sa 
tête; mais son sujet l'emportait. Il s'acharnait sur 
le général et sur l'armée ennemie, comme s'il eût 
pu la détruire par ses raisonnements , ne l'ayant 
pu par la victoire : on ne lui répondit pas ; il était 
évident qu'il ne cherchait pas de conseils ; on 
voyait qu'il s'était tout dit à lui-même ; qu'il se dé- 
battait contre ses propres réflexions , et que par 
ce torrent de conjectures , il cherchait à s'en im- 
poser , et s'efforçait d'entraîner ainsi dans ses il- 
lusions , les autres et lui-même. 

D'ailleurs, il ne laissa pas le temps de Tinter- 
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rompre. Quant à la faiblesse et à la désorganisa- 
tion de larinée ennemie , personne n'y croyait ; 
mais que lui répondre? il citait des renseignements 
positifs: c'étaient ceux qu'avait envoyés Lauriston ; 
on les avait altérés, en croyant les rectifier ; 
car l'évaluation des forces russes par Lauriston , 
ministre de France en Russie, était exacte ; mais 
d'après d'autres renseignements moins sûrs , et 
qui plaisaient davantage, on l'avait diminuée d'un 
tiers. 

Après une heure d'entretien , l'empereur re- 
gardant les hauteurs de la rive droite presque aban- 
données par l'ennemi, finit en s'écriant : cqueles 
» Russes étaient des femmes, et qu'ils s'ayouaient 
«vaincus.» Il cherchait à se persuader que ces 
peuples , par leur contact avec l'Europe , avaient 
perdu de leur valeur rude et sauvage. Mais leurs 
guerres précédentes lest avaient instruits, et ils en 
étaient à ce point , où les nations ont encore 
toutes les vertus primitives , et déjà des vertus ac- 
quises. 

Enfin il remonta à cheval. Ce l'ut alors que le 
grand-maréchal fit observer à l'un de nous : « que 
3» si Barclay avait eu tant de tort de refuser la ba- 
9 taille, l'empereur ne mettrait pas tant d'impor- 
» tance à vouloir nous le persuader. » A quelques 
pas de là un ofiicier, naguère envoyé au prince de 
Schwartzemberg, se présenta ; il dit que Torma- 
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sof et »0D année s^éteient élevés daas le nord , 
entre Minsk et Yarsoyie, et qu'ils avatent marché 
sur notre li^e d- opération. Une brigade saxonne 
enlevée à Kobrinn , le grand-^nché envahi , et 
Varsovie alarmée » avaient été lès premiers résul-*> 
tats é^ cette agression : mais Régnier a appelé 
Schiràrtiember^ à son secours; Alorê Tormasof a 
reculé jusqu'à Gorodeczna , où il s^est arrêté le i a 
aofit, ebtre deux défilés.^ dans une plaine en*»- 
tourée debois et de marais, mais accessible en ar- 
rière de son flanc gauche* 

Régnier, si judicieux hvantle combat; ai ha*- 
bile appréciateur du terrain, savait préparer les 
batailles; mais quand les champs s'animaient, 
quand ils se couvraient d'hommes et de chevaux , 
il s^étonnait, et la rapidité des mouvements sem*- 
hlaif l'éblouir r aussi, ce général saisit-il d'abord, 
d'un coup d'œil , le côté faible des Russes ; il s'y 
porta; mais au lieu d'y pénétrer par masses, et 
impétueusement , il ne fit que des attaques suc- 
cessives. 

Tormasof averti , eut le temps d'opposer d'a- 
bord des régiments à des régiments , puis des bri- 
gades à des brigades, enfin des divisions à des 
divisions. A la faveur de cette lutte prolongée ^ il 
gagna la nuit, et retira son armée de ce champ 
de bataille , où un effort rapide et simultané au^ 
rait pu la détruire. Toutefois il perdit quelques 
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calions , beaucoup de bagages» quaUe mille hom-^ 
inea» et se retira derrière le Styr ^ où Tchilehakof» 
qui accourait, à son secours avec rarmée du D|f^ 
nube » le rejoignit. 

Ce combat, quoique peu décisif » préserTait \t 
grand-duché r il réduisait sur ce point tes Russes 
à se défendre^el donnait à l'empereur le. temps tie 
gagner une bataille. . 

Pendant ce récit , le génie tenace de Napoléon 
fut moins frappé de ces avantages en eux-4némes, 
que de l'appui qu'ils prêtaient à l'illusion dont il 
venait de nous, entretenir; aussi, toujours attaché 
à sa preoiière. pensée, et sans questionner Taider 
de*camp^) il se tourna vers ses interlocuteurs, «et^ 
cocome s'il eût continué son précédent entretient 
il s'écrja : « Vous le voyes, les misérables! ils se 
• laissent battre, même par les Autrichiens ! » Poi^ 
jetant autour de lui un regard inquiet i « J^espèrt, 
»ajouta-t*4U que des Français seuls m'éeoutent. » 
Alors il demanda s'il pouvait compter sur la bonne 
foi du prince de Schwart^emberg; raide^«camp 
ea répondit» et il ne se ^ompa pas, quoique Té- 
vénement ait semblé le démentir.^ 

Toutes ces paroles, que l'empereur venait de pro» 
diguer, ne prouvaient que son désappointement, 
et qu'une grande hésitation le ressaisissait, car en 
lui, le bonheur était moins communicatif , et la 
décision moins verbeuse. Enfin il entra dans'Smo<^ 
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lensk :.comme il trafeisait l'épaisseur de ses murs, 
te qomte de^Lobau s'éeifia : f Yoilà une belle tête 
»(ie caotonnements. » C'était lui dire de s'y àr- 
rêteiCi mais l'empereur ne répondit à cet aris que 
par;Un. coup d'oeil sévère. 

Qe.regt^rd changea bientôt d'expression , lors<- 
qjgi'j}:na put ie reposer . que sur des décombres à 
travers lesquels se traînaient nos blessés, et sur 
des.iponçeaux de cendres fumants où gisaient des 
squelettes >hum;xins 9 desséchés et noircis parle feu; 
cette grande destruction l'étonna ! Quel fruit dé s'a 
victoire ! cette ville où ses soldats devaient enftù 
trouver. un abri i> des vivres, une riche proie ,*dé- 
jdQn;>raag&meDts promis. à tant de maux, n'était 
p^MS;qiu'uqe. ruine, sur laquelle -il fallait bi^^UISl- 
quer. Saps doute son influence sur les siens était 
grande; mais pourraitrelle s'étendre par-delà la 
nature S, Quelle allait être leur pensée? 

lçi,.il fî^utle dire, la misère de l'armée ne resta 
pas, saps interprète ; il sut que ses soldats se de- 
mandaient entre eux, « dans quel but on leur 
»ayaitJfait faire huit cents lieues pour ne trouver 
»que de l'eau marécageuse, la famine et des bi- 
.»vouacs sur (Jl^s cendres. Car c'étaient là toutes 
«leurs conquêtes : ils n'avaient de biens que ce 
» qu'ils avaient apporté. S'il fallait traîner tout avec 
• soi, porter la France en Russie, pourquoi dont 
«leur avait-pn fait quitter la France? » 
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Plusieurs des géuérâux eux-mêmes commen- 
çaient à se fatiguée; les uns s'arrêtaient malade», 
d'autres murmuraient*: a Que leur smparlail qn'il 
»les (çiit enricikis ,i s'ils lie pouvaient pas jouir ; 
» qu'il les eût mariés, s'il les rendait veufs pafr une 
« abjs^nce coatintictii^ ; qu'il leafieùt:donilé^eé pa- 
» tais y s'il les forçait decoucheulsaiiécesee àuIoiQ^ 
n sur la terre nue,, an* mtlreu des Miaa&'^ear^cb^qiie 
» année la guerre^'aggcavaiti de nouvelles <tonquê^ 
;» tes 5 forçant d,'allQr> chercher au loin de. nouveaux 
» ennemis. Bientôt l'Europe ne suffirait plus : il 
«faudrait l'Asie. » , •). ■•r 

.Plusieurs, parmi nos alliés surtolttjosèrept penser 
qu'où perdrait moins à une défaite qu'à une vic- 
yoîfçj; un revers dégoûterait peuti^être l'empereur 
de la giaerrç ; diu moin^ la me4^t]!aîl-il> pitisà' no(rè 
portée^,. , , _,-• .'•[.;■;. • • i. .l'-î . "-• 
.^.I^es généraux l^Stplu^ vi^prochés^^dle iNàpoléoik 
s'étpnaâieut; dei^î^ coAfiapeé. « N'était-flipas^déjà 
»c,opame sor1^46 l'Ëii^i^ope, et d IfEurope se soule- 
vait contre lui, il n'aurait donc plus que ses 
» soldats pour sujets, que son camp pourétnpirè; 
» encore , le tiers en étant étranger , lui deviendrait 
• ennemi. » Ainsi parlèrent Murât et Berthier. Na- 
poléon , irrité de trouver dans ses deux premiers 
lieutenants , et dans le moment de l'action , cette 
même inquiétude contre laquelle il se débattait, 
s'abandonna contre eux à son humeur chagrine : 
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il les en accabla, comme il arrive souvent dans l'in- 
térieur des princes; les. hommes dont ils sont le 
plus sûrs 9 étant ceux qu'ils ménagent le moi&s, 
inconvénient de la fareur qui ei^ compense les 
avantages. 

Quand son humeur se fut <écoulée dans un tor^ 
rent de paroles, il les rappela) mais cette fois, 
eeux-ci mécontents se tinrent éloignés. L'empe^*- 
reur répara ses vivacités ptar des caressed, appe- 
lant Berthier.c sa femme , » et ses emportements 
< des querelles' de ménage. » 

Murât et Ney le quittèrent le coeur plein de sî- 
nisties pressentiments sur cette guerre , qu'à la 
première vue des Russes , ils allaient eux^-mêmës 
pousser àiec acharnement. Car dans ces hoMmeii 
tout d'action, d^inspiration , de premiers mouve- 
ments y rien n'était suivi , tout était inattendu t 
l'occasion les emportait : impétueux , ils chan- 
geaient de propos , de projets , de dispositions à 
^chaque pas, comme le terrain change d'aspect. 
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Ce fut alors que Rapp et Lauriston se présenté- 
rent. Celui-ci venait de Pétersbourg; Napoléon ne 
fit aucune question à cet officier qui arrivait de la 
capitale de son ennemi. Connaissant stins doute la 
franchise de son ancien aide-de-camp , et son opi- 
nion sur cette guerre, il craignit d'apprehdre des 
nouvelles peu satisfaisantes. 

Mais Rapp , qui venait de suivre nos traces, ne 
put se taire, a L'armée n'avait fait que cent lieues 
• depuis le Niémen, et déjà tout y était changée 
y Les officiers qui la rejoignaient en poste de Tinté- 
» rieur de la France , arrivaient effrayés. Ils ne 
»> concevaient pas qu'une marche victorieuse et sans 
» combats, laissât derrière elle plus de débris qu'une 
» défaite. 

» Ils avaient rencontré tout ce qui marchait pour 
«rejoindre les masses, et tout ce qui s'en était dé- 
» taché ; cnûn tout ce qui n'était pas excité , ou par 
» la présence des chefs , ou par l'exemple , ou par 
»la guerre. La contenance de chaque troupe, 
♦ suivant la distance où elle se trouvait de son 
I. >9 
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osol nataU inspirait l'espoir , riiiquiétiide, ou la 
«pitié. 

»Eh Allemagne , jusqu'à l'Oder, où mille objets 
» rappelaient toujours la France , ces jeunes soldats 
»ne s'en croyaient pas encore tQut-à-fait séparés , 

• • • - - • • 

»on les voyait ardents et joyeux; mais après IX)- 
» der, en Pologne, où le sol , ses productions , ses 
» habitants , les vêtements , le» mœurs, ^et tout jus-^ 
«qu'aux habitations, est d'un aspect étrai^ge ; oif 
» rien enfin ne retraçait plus à leurs yeux que p^trjùç 
» qu'ils regrettaient , ils commeuçaiem» à s'^tQnoe^ 
» du chemin qu'ils avaient parcouru, et déjjâ^ qk)^ 
»empreipte de fatigue et d'ennui attristait. l<^urs 
» figures. ; / 

nPar quelle singulière distance fallait^il donc 
» qu'ils fussent séparés de la France, puisqu'ils 
«avaient atteint déjà des contrées inconnues, où 
» tout était pour eux d'une si triste nouveauté ! 
» combien de pas avaient-ils faits, que de pas il 
»leur restait à faire! l'idée même du retour était 
«décourageante; et cependant il fallait marcher, 
«toujours marcher! et ils se plaignaient que de- 
»puis la France, leurs fatigues eussent été en >ug- 
» mentant, et les moyens de les suppoi:ter endi- 
vminuant. » 

En efifet, d'abord le viu manqua, puis la bièro , 
même l'eau-de-vie ; enfin l'on fut réduit à l'eau , 
qui souvent manqua à son tour. 11 en fut de même 
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pour les aliments , de rnéo^ pour les autres néces- 
sités de là YÎe; et dans ce dénuement graduel le 
découragement de Tàme suivait raffaiblisseme^^l 
Siucc0ssif du coips. Tto.ui)lés par une yague ipquié- 
tude , ils xnaiehaieiiit à. travers la morne unifor- 
mité die ces vastes et silencieuses forêts de noir:$ 
sapins* JI3 se traînaient le. long diB, ces grands arbres 
nus etdépouillé^ jusqu'à leuc tume> et slefifray^ieW 
de leur idil)lçs3e ?iu oiilieu de. cette in)men3itéi 
Alors Hq se formaient (jl^s idée^ sinistres et bizar- 
re;? sur, la géographie dq cçs contrées iqconçues ;, 
et Saisis duue sçcrète^bpjcreur^ ils hésitaient à 
s enfpo(;er pluç avant dans de si vastes solitudes* 
De ces peines physiques et morales, de qej.prir. 
Trions ^ de ces bivouacs cpqtfQuels, » aussi ds^nge- 
reux.près du pôje que squç l'équateur, et de l'in- 
fectiç^n d^ J'ai^ par les coqpç putréfiés defhpmmes 
^t deç çbcii^ayx qui jonchaient Jes routes 9 >étaien^ 
ixée^ fleu^ affreuses épj^émies , la dyssentçrie.et Iq 
typbusM Les Alkinands.y. succombèrent les pre- 
miefi^ ; ils i^ont.pxQiQs nep^eux que les Français, 
moiflgs 8Qbre$.; ils. étaient moins intéressés dan3 
une icaUse qui Jeur paji^issait étrangère. Çç. yipgtn 
deux mille Bay^rois » qui avaiept pj^ssé l'Odje^r, pqx^ 
mille seulement étaient arrivés sur la Dùpq t et 
cependant ils n.'^vaiept pas encore combattu. tCette 
marche militaire coûtait aux Français un quart, 
aux allié3 la. moitié de leur armée. 

>9- 
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Chaque matin, les régiments partaient en ordre 
de leurs bivouacs; mais dès les premiers pas, 
leurs rangs desserrés s'alongeaient en files lâches 
et interrompues ; les plus faibles ne pouvant suivre, 
se laissaient dépasser; ces malheureux voyaient 
leurs compagnons et leurs aigles s'éloigner de 
plus en plus : ils s'efforçaient encore pour les re- 
joindre, mais enfin ils les perdaient de vue : alors 
ils tombaient découragés. Lés routes , les lisières 
des bois en étaient semées; on en vit qui arra- 
chaient des épis de seigle pour en dévorer les 
grains; puis ils tentaient, souvent bien en vain, 
de gagner l'hôpital ou le village le moins éloigné. 
Beaucoup périrent. 

'Mais ieë malades ne se séparèrent pas seuls de 
Tarmée; un grand nombre de soldats, dégoûtés et 
rebutés d'une part, de l'autre poussés par un 
esprit d'indépendance et de pillage, renoncèrent 
l^V)lontairement à leurs drapeaux ; et ce ne furent 
pas les moins déterminés : bientôt leur nombre 
s'accrut, le mal engendrant le mal par l'exemple. 
Ils se formèrent en bandes et s'établirent dans les 
châteaux et dans les villages voisins de la route 
militaire. Ils y vécurent dans l'abondance : il y eut 
là moiYis de Français que d'Allemands ; mais on 
remarqua que le chef de chacun de ces petits 
corps indépendants, composés d'hommes de plu- 
sieurs nations, était toujours un Français. 
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Rapp avait vu tous ces désordres; il arrivait, 
et sa brusque franchise n en épargna pas les dé- 
tails à son chef; mais lempereur se contenta de 
lui répondre : « Je frapperai un grand coup, et 

• tout le monde se ralliera. » r. 

Avec Sébastiani, il s'expliqua davantage. Celui- 
ci s'appuya des paroles mêmes de Napoléon. En 
effet , à Vilna , il lui avait déclaré « qu*il ne dé - 
» passerait pas la Dûna , et que vouloir aller plus 
«loin cette année, ce serait courir infailliblement 
» à sa perte. » 

Sébastiani insista comme les autres sur 1 état de 
l'armée. « Il est affreux, repartit l'empereur, je le 
«sais; dès Vilna, il en traînait la moitié, aujour- 
»)d'hui ce sont les deux tiers; il n'y a donc. plus 
»de temps à perdre; il faut arracher la paix; elle 
»està Moscou. D'ailleurs cette armée ne peut plus 
«s'arrêter : avec sa composition, et dans sa dés- 
» organisation , le mouvemeat seul la soutient. Ou 
»peut s'avancer à sa tête, mais non s'arrêter, ni 

• reculer. C'est une armée d attaque et non de 
«défense, une armée d'opération et non de po- 
» sition. » 

Il parlait ainsi à ceux de son intérieur; mais 
avec les généraux commandant ses divisions , c'é- 
tait un autre langage. Devant les premiers, il dé- 
couvrait les motifs qui le poussaient en avant; 
avec les autres, il les cachait soigneusement, et 
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ëéaM^t d'acisord avec eux sur la nécesAit^ de 

8*aitèter: Ceél ee qui e]q>1tq[taé lés eôBtradicffoni 

qu'oil Mm$rqua dAùè fteg pâtoléa.' 

E(i effet f 00 jouivlà ' isfétbé / dans -U» riie^ â'k 
SiDolensk, au miUeu dt" Datbul «h db 's«é 
nikii dont Ie8'i(iôf|i4:âf(iient le {dus s<NËtffétf ^m 
rassi^uide k yèiUèrfl dit t qu'il leuV âàrAi dwà 
» JiBi fi^sé. dp Sàtifettàk tftf hueoès importait r^^ 
adjûmiidii^t'betle ville cçHoaincl une bonne tété idb 
41 çnDt^iweciiept. . - 

' ■ # • 

iii^YoilÀ^ continua-t-il,, ma Ugne bien couverte; 

. - • • •• 

» ai rêtons^nottt^ iei t défère ce rempart, Je pute 

• • ■ ' • ' ' . * ' 

•rallier tues' troupes,' l<^s faire reposer, fecëVoÎT 
»des renfbiïset nos afiprôvisionnëments âe Biint- 

• KÎck. Ybilft totite la Pologne côhqûise et défeïi-- 

• due : c'est un résultat suffisant; c'est en deux 

• mois aroir recueilli le fruit qu'on ne devait at- 
» tendre que de deui ansnie guerre : c'est dbnC 
» assez. 'D'ici au printénïps, il faudra organiser la 
»Lithuanie et j^efaire une armée invincible ; alors, 

• si la paix n'est pas venue nous chercher dans nos 

• quartieirs d'hiver, nous irons la conquérir à Mos- 
» cou. » 

Puis il^^èonfia au* nidréchâl , que s'il lui ordon- 
nait de dépasser eiiàofè Smolensk , c'était seule- 
ment pour eti éloighëif les Russes de quelques 
journées i mais (|u'ir lui dëfendaff fdrmellemeat 
d'engager une affaire sérieuse. Il est vrai qu'en 
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même temps c'est à Murât et à Ney, aux deux 
plus téméraires, qu'il a confié Tavant-garde , et 
qu'à Tinsu de Davout, il vient de mettre ce ma- 
réchal prudent et méthodique , sous les ordres de 
l'impétueux roi de Naple&. Ainsi , son esprit paraît 
flotter entre deux grandes décisions, et les con- 
tradictions de ses paroles passent dans ses actions, 
'fotitefôî'ô', dànis cfe conflit intérieur, on reinstr- 
quait l'ascendant de soii génie entreprenant, siir 
sa prudence, et comme il disposait tout pour faire 
naître des circonstances qui devaient nécessaîre- 
caent l'entraîner. 
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Cependant , les Rosses défendaient enoote- H 
faubourg de la rive droite du. , Dnieper*^ De i notw 
côtè^ on eojipïoya.la journée du j8 et la nuit 4u 
tg à reconstfu^re les ponts-. JLe 1^9 , ao&t«, araiit 
le jour, Mey passa le fleuve à laiu^ur» d«.Jai}jef 
boui^ qui brûlait. D'abord , il n'y vit d*enneaiis> 
que les flammes, et il çominença à gravir la pente 
longue et raide sur laquelle iî est bâti. Ses trour 
pes cheminaient lentement , avec précautioti , 
et par mille détours, pour éviter rincendîe. Les 
Russes l'avaient babileme&t dirigé ; il se préseo«- 
tait de toutes parts , et obstruait les principaux 
passages^ 

Ney et ses premiers soldats s'avancèrent en si- 
lence dans ce labyrinthe de feux, l'œil inquiet ,^ 
l'oreille attentive, ignorant si, au sommet de cette 
pente rapide, les Russes ne les attendaient pa& 
pour s'élancer tout-à-coup sur eux, pour les ren- 
verser et les précipiter dans les flammes et dan& 
le fleuve. Mais ils respirèrent, soulagés du poid» 
d'une grande crainte, en n'apercevant sur la crête 
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du ravin, à rembranchemçnt des chemins de Pé- 
tersbourg et de Moscou , qu'une bande de Cosaks, 
qui s écoulèrent aussitôt par ces deux routes^ 
Comme on n'avait ni prisonniers, ni habitants, 
ni espions, on ne put, ainsi qu'à Vitepsk, inter- 
roger que le terrain. Mais l'ennemi avait laissé au- 
tant de traces sur une direction que sur l'autre; 
en sorte que le maréchal incertain, s'arrêta entre 
les deux }usqu'à midi. 

Pendant ce temps, le passage du Borysthène 
s'effectua sur plusieurs points; les routes des deux 
capitales ennemies furent reconnues jusqu'à la 
profondeur d'une lieue, et l'infanterie russe ren- 
contrée sur celle de Moscou. Ney l'eut bientôt 
rejointe; mais comme cette route côtoyait le Dnie- 
per, il avait à traverser ses affluents. Chacun d'eux 
s'étant creusé son lit , marquait le fond d'un val- 
lon, dont la côte opposée était une position, où 
l'ennemi s'établissait et qu'il fallait emporter : le. 
premier, celui de la Stubna, l'arrêta peu; mais le 
coteau de Valoutina , dont la Kolowdnia marquait 
le pied , devint le sujet d'un terrible choc. 

On a attribué la cause de cette résistance à une 
ancienne tradition de gloire nationale , qui faisait 
de ce champ de bataille un terrain consacré par 
la victoire. Mais cette superstition, digne encore 
du soldat russe , est déjà loin du patriotisme plus 
éclairé de ses généraux. Ce fut la nécessité qui 
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les contraignit à ce combat ; on a vu que \sl roiite 
de Moscou , en sorf àiit âe • Smolcnsk , côtoyait le ' 
Dnîqyer, et que Fartillerie française, placée sdrî 

• • • * 

r-autre rive 9 la traversait, de ses feux. Ba^cfay 
ri 'osa pas se servir de la nuit et de cette roiite" 
pour 7 risquer son' artillerie, ses bagages et ses' 
ambulances, dont le roulement aurait dénoncé la 
riôtraite. .. ,., 

La route de Pétersbourg quittait lé fleuve pliifil 
brusquement : deux chetnins* marécageux s*en dé- 
tachaient à droite, Yiïn à deux^ lieues de Smolénskv 
Tauttre, à quatre; ils traversaient dés bois , et fe^ 
joignaient la grande route de Moscou, après Wk 
long circuit, Y an à BredichinO, à deux lieues au*- 
delà de Valoutina , l'autre plus loin à Slobpnëwd: 

Ce fut dan» ces défilés que Barclay ne craignît 
pas de s'engager avec tant de chevaux et de voi- 
tures; cette longue et lourde colonne avait à par- 
courir ainsi deux grands arcs de cercle, dont la 
grande route de Smolensk à Moscou , que Ney 
attaqua bientôt, était la corde. A chaque instant, 
et comme il arrive toujours, une voiture renver- 
sée, une roue engravée, un seul cheval embour- 
bé , un trait rompu, arrêtait tout. Cependant, le 
bruit du canon français s'avançait; déjà il sem- 
blait devancer la colonne russe, et être près d'at- 
teindre et de fermer le débouché qu'elle s'effor- 
^»ait de gagner. 



^ 
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Enfin, après une pénible marche, la tête du 
convoi ennemi revit la grande route, à l'instant 
où les Français n'avaient plus pour atteindre ce 
débouché, qu'à forcer la hauteur de Valoutîna et 
te passage de la Kolowdnia. Ney venait d'empor- 
ter violeminèhi celui de la Stubna; mais Korf, 
repoussé sur Valoutîna , avait appelé à son secours 
la colonne qui le précédait. On assure que celle- 
ci, sans ordre et mal commandée , hésita ; mais 
que Woron7.of , comprenant l'importance dfe cette 
position, décida son ch'ef à revenir liur ses 
pas. 

Les Russes se défendirent pour tout défendre , 
csidons, blessés, bagages : les Français îlttaquè- 
réht pour tout prendre. Napoléon s'était arrêté à 
une lieue et demie' de Ney. Ne croyant qu'à une 
affaire d*avant-gàrde , il etiVoya Gudin au secours 
du maréchal, rallia les autres divisions, et rentra 
dans Smolensk. Mais ce combat devint une ba- 
taille ; trente mille hotnmes s'y engagèrent suc- 
cessivement de part et d'autre : on s'aborda, sol- 
dats, officiers, généraux; la mêlée fut longue, 
l'acharnement terrible : la nuit même n'arrêta 
point. Maître enfin du plateau, et épuisé de forces 
et de sang, Ney né se sentant plus environné que 
de morts, de mourants, et de ténèbres, se fati- 
gua; il fit cesser le feu , garder le silence et pré- 
senter les baïonnettes. Les Russes n^enteudant 



3oo LIVRE Vl. 

plus rien, se turent aussi, et profitèrent de Tobs- 
curité pour faire leur retraite. 

Il y eut presque autant de gloire dans leur dé- 
faite que dans notre victoire ; les deux chefs réus- 
sirent, l'un à vaincre, l'autre à n'être vaincu qu'a- 
près avoir sauvé l'artillerie, les bagages et les bles- 
sés russes. Un des généraux ennemis, resté seul 
debout sur ce champ de carnage , tenta de s'é- 
chapper du milieu de nos soldats, en répétant les 
commandements français ; la lueur des i^oups de 
feu le fit reconnaître , il fut saisi. D'autres géné- 
raux russes avaient péri; mais la grande-armée fit 
une plus grande perte. 

Au passage du pont mal rétabli de la Kolovtr- 
dpia, le général Gudin , dont la valeur réglée n'ai- 
mait à affronter que les dangers utiles, et qui 
d'ailleurs était peu confiant à cheval , en était 
descendu pour franchir le ruisseau, et dans le 
même moment un boulet, en rasant la terre, lui 
avait brisé les deux jambes. Quand la nouvelle de 
ce malheur parvint chez l'empereur, elle y sus- 
pendit tout, discours et actions. Chacun s'arrêta 
consterné : la victoire de Valoutina ne parut plus 
un succès. 

Gudin, transporté à Smolensk , y reçut les 
soins de l'empereur ; ils furent inutiles , il périt. 
Ses restes furent enterrés dans la citadelle de la 
ville, qu'ils honorent. Digne tombeau de cet 
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homme de guerre, bon citoyen , bon époux, bon 
père , général intrépide , juste et doux , et à la fois 
probe et habile ; rare assemblage , dans un siècle 
où , trop souvent , les hommes de bonnes mœurs 
sont inhabiles, et les habiles sans mœurs. 

Le hasard voulut qu'il fut dignement rempla- 
cé; Gérard, le plus ancien des généraux de bri- 
gade de la division, en prit le commandement; 
et Tennemi qui ne s'aperçut point de notre perte, 
ne gagna rien au coup terrible qu'il venait de nous 
porter. 

Les Russes , étonnés de n'avoir été attaqués que 
de front , crurent que toutes les combinaisons 
militaires de Murât se réduisaient à suivre leur 
grande route. Ils l'appelèrent, par dérision, le 
général des grands chemins; le jugeant ainsi d'a- 
près l'événement , qui trompe plus souvent qu'il 
n'éclairCé 

En effet, pendant que Ney attaquait, Murât 
éclairait ses flancs avec sa cavalerie sans pouvoir 
la faire agir; des bois à gauche, et des marais à 
droite , arrêtaient ses mouvements. Mais en com- 
battant de front, tous deux attendaient» l'effet 
d'une marche de flanc des Westphaliens , com- 
mandés par Junot. 

Depuis la Stubna, la grande route, afin d'évi- 
ter les marais formé» par les divers affluents dû 
Dnieper, se détournait à gauche, cherdiait les 



3o3 LIVRE VI. 

hauteurs, et s'éloigaait d,u bassin de ce fleuve, 
pour 8 en rapprocher ensuit«4ai]^ utateirraîfi flus 
favorable. On avait reaian|ué..qjii'ii4d^ ^ishismloL. de 
trfiverse plus hardi et plus courte .ciMawie^Ji». le 
sont tous, courait directement^ ti»i^lj9.i[)M. fends 
marécageux^ entre, le Doriepef et.l/e jg^Wiid'- che- 
min,, qu il rejoignait en ^r^i^r^ dtf plateâui; de 
Valoutina- .. . -, , ,-, ./ > ,. ^.^ ;., . 

,,C!était ce chemin de traverse q]ue Jiuaot! par- 
courait», après ayoir passé le fleuve .à Pfiidifj^y^ Il 
le conduisit bientôt en arrière de la gauchâ Aes 
Russes, sur le flanc des colonnes qui revC^nuLënt 
^u se^çours de Jçur arrière -garde... il ne fallait 
qu'attaquer pour rendra la v^ctoiriei décisive. iQè^x 
qui résistaiept de frpnt au marjéchal Ney^iéidnnés 
d'entendre combattre derrière eux ,. seraient de* 
venus incertains, et le djésordre, jeté:.au nâilieu 
d'un combat , dans cette multitude dliooimes , 
de chevaux et de voitures, engagés sur une seule 
fpute, eût été irréparable; mais Junot,; brave 
comme individu, hésitait comme chef. Sa res- 
ponsabilité le troubla^ . ,. 

Cependant) Murât le jugeant eu présence , s'é«- 
tonnait d^ ï)^ pas entendre son attaque. La fer- 
meté des Russes devant Ney.lui flt soupçonner 
Ja vérité* Il quitte sa cavalerie.^ et traversant 
(>resque seul les b-ois et les manais , il court à Ju- 
jiotj iUui reproche son inaction.; Junot s'excuse; 
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»il n*a poîn-t l'ordre. d'attaquer; sa cavalerie wiir- 
» tembergeoîae est rnolle^ ses efforts sont simulés , 
» elle ne se décidera, pas à. aiordfe sur les batailloos 
i ennemis»» . 

Murât répond à ce&'pa4*oles par des actions. Il 
se précipite à la t|te de cette cavalerie ; » Kse^ un 
autre général, ce sf^nt d'autres, soldatçril les en- 
traipe , le» jjettç $\\v les Russes, renvejrse leurs, ti- 
railleurs , revient A i^oX et lui dit : « ^cbève à pié- 
» sent, ta gloire est l^et ton hàXon de 'ipa^écha)' ! « 
Mais alors il le quitta pour rejoin^jlre }e» ^iens, et 
;Junot troublév resta immol|iIe« Trop: Hua^rtepcips 
près de Napoléon,,. dojpt le géqie actif Qrciqnpaiit 
tout, l'ensemble etle détail^ jil.n'avaitappfi^.^u'a 
obéir; l'expérienoe du cpmmand^qoient, }i:|j mafnr 
quait; enfin des fatigues* et rflç's t>less^ires.l>'^f aient 
vieilli avant lie temps. ; ::. , ; ;. , ^ j . 

Quant. ap choix de ce général pour le comman- 
dement de ce cQTps ,.il n^tanna point: op .savait 
que l'en^pereur lui était at^cbé.par .habitu^e^ -p'^f 
tait son plus ancien aide-de-camp, et par une se- 
crète faiblesse, car la présctocede cet o£Kcierse 
liant à tqus les souvenirs de .son bpnheur ^t d^ ses 
victoires^ il lui répugnait de s'en: sépfirer. Qq pcmj^ 
croire encore que son amour-propre se plaidait à 
voir des hommes, ses élèves^ <;oopimander «es ar<» 
mées.Il était d'ailleurs? naturel qu'ijlçpmptdtplassur 
leur dévouement, que sur celui de tç^us les autres» 
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Nci^ntnoins, quand le lendemain les lieux lui 
parlèrent eux-ntîêmes , et qu'à la vue du pont sur 
lequel Gudin avait été abattu, il eut observé que 
ce n'était point là qu'il eût fallu déboucher; lors- 
qu'ensuite, fixant d*àn oeil enflammé la position 
qu'avait occupée Junot , îl se fut écrié : « C'était là 
rsans doute que" devaient attaquer les Westphâ- 
vliens! toute* la bataille était là! que faisait donc 
»Janot! i> alors son irritation devînt si violenté , 
qu'aucune excuse né piit d'abord Tapaîser. Il ap- 
pelle Rapp et s'écrie : «qu'il ôte au dut d'Abrantès 
»«on cenranandement î qu'il le renvoie de l'armée! 
«qu'il a perdu sans retour le bâton de maréchàlî 
» que cette faute va peut-être leur fermer le chemin 
»de Moscou! que c'est à lui, Rapp, qu'il donne 
«les Westphalîens ; qu'il leur parlera leur langue , 
• et qu'il saura les faire battre.» Mais Rapp refusa 
la place de son ancien compagnon d'armes ; il 
apaisa l'empereur, dont la colère s'éteignait tou- 
jours facilement, dès qu'il l'avait exhalée en pa- 
roles. 

Mais ce n'était pas seulement par sa gauche que 
l'ennemi avait failli être vaincu ; à sa droite , il 
avait couru un plus grand danger. Morand , l'un 
des généraux de Davout, avait été jeté de ce côté 
au travers des forêts; îl marchait sur des hauteurs 
boisées , et se trouvait, dès le commencement du 
combat , sur le flanc des Russes. Encore quelques 
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pas, et il déboucblût.^&i^OTièfe de leur dmteuSon 
apparitipn ^s^^aioe eftt p^faiUSMeoieat déoiÉbfeia 
irictoire, elle l'eût rendue cQff^)lètet maiàtNapifiH 
léo^, ignorfint les li^iits» J'aYaîtfiaâl râf^elèa^ B^nle 
point où PaFoqtet l|ii s'étdîeM acrêtléa. -./ i. :. . 

Dans V^^P^^t ou ,^ demanda poiux^iiioi Vem* 
pçreur^.eq faisant :oonoourii? pour uq métne but 
trois cjiefs^indi^pepdsbnts l'un, de L'autre,. ne s'était 
pas trouvé Jà pour JbeurdoaoQr à a ensemble i«dM^ 
pensable, eM?^PS j^ui. icopo^sible. Mais il étwAjseri^ 
tré daijLS 3KPO}eA^9 aoit latigue,. soit sui^irt qu'A 
nefefCitp^s attendu àuncooibltt si séri^j:i ioit 
enfin que par la nécessité de.s'^igeuper 4t tdtuèèikt 
fois, il ne pût être à temps et tout entier nulle part. 
En effet, le travail de son empire et de l'Europe « 
suspendu par les jours d'action qui avaient pré« 
cédé , s'amoncelait. Il fallait déblayer ses porte- 
feuilles , et donner iw <rours aux affaires civiles et 
politiques , qui commençaient à s'encombrer ; 11 
était d'ailleurs pressant et glorieux de dater de 
Smolensk. 

Aussi, quand Borelli, sous-cbef d'état-major de 
Murât, vint lui apporter la nouvelle du choc de 
Valoutina , hésita-t-il à le recevoir, et telle était 
sa préoccupation, qu'il fallut qu'un ministre insis- 
tât, pour que cet officier fût admis sur-le-champ. 
Le rapport de Borelli l'émut. «Que dites-vous ! s'é- 
Dcria-t-iU quoi^vous n'êtes point assez ! l'ennemi 

j. ao 
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minoatre^Uil soixante mille hommes ! mais c'est 
» donc une bataille ?» et il s'emportait contre la 
désobéissance et l'inaction de Junot, quand Borelli 
lui apimt la blessure mortdle de Gudin. La dou- 
leur de INapOlëoQ fut vive, ^les)^dncha en ques- 
tions multipliées, en exclamations de regret : puis, 
aTec cette force d'esprit qui lui était propre, il maî- 
trisa' son inquiétude, ajourna sa colère, suspendit 
son chagrin, et se livrant tout entier'à son tràyail ^ 
i):remit'au lendemain le soin des combats, caHa 
\àvàt était venue : mais ensuite l'espdir d'une ba- 
taille l'agita, et il parut' avec le jour suivant surfes 
t^àmpfi^ dé Yaloutina. 
,:i ■ ' ^ - 
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Les splcia^tsj de Nej et cjtsux jie la (Uvisip^ G i^djo^ 
veuve de, sûfi général, j étaient raqgés sui; ,les 
cadavres de leurs cqmp^gaç^.etjSur.c^^ix dçaRus- 
s^s, ^u .i^illeu d'ai;brçs ^. ^emji bxisés» s^it\^l^,tÇfcre 
>attue, par Jie^ pieds des çombatltants^ ôiUaimçe,(le 
boulets, joDcbée de débris d'^rpaj^^^ dp jèiffmfpXa 
déchirés, d'ustensiles militaires, de. chariots. seor 
versés et de membres épars ; . car ce ^ont.là les 
trophées de la guerre! voilà la beauté d'un champ 
de yictpire ! . i 

Les bataillons deXiludiane paraissaient plus être 
que des pelotons ; ils ^e montraient d'autant plus 
liers qu'ils étaient p)MS réduits :,près d'eux, on res- 
pirait encore Todeurd^s cartomches brûlées et celle 
delà poudre, dont cette terrie , dont leurs vête- 
i^ents étaient imprégnés et liqurs visages e^pQojce 
tout noircis. L'empereur ne pouvait passer. devant 
leUr ftont sans uvoir à éviter, à. franchir ou è^ fouler 
des baïopnettes tordues pai^ 1^ violence du. choc ^ et 
dés cadavres. i.f, . .1 

Mais toutes ces horreurs il les convritide.gloiiae» 

ao. 
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Sa recoDuaissance transforma ce champ de mort 
en un champ de triomphe » où pendaitt (^ueiquai: 
heures régnèrent seuls l'honneur et rambition:^^ 
tisfaits. '«Vi* 

Il sentait. guIU ét%|t tépa|)^ de : ^Mi tenir se» aidh 
dat^ de ses paroles et de ses récompenâes* Jamais^ 
aussi ses regards ne furent plus affectueux; (piakit 
^ ii((M)a4[^^èv«*è6^ot^ fepfli!»' bêjaHi «faitj 

vâ'àttlièb *ëe "hfotiré^istoite iifiritftBiM; -les soldlfti^i^ai! 
)»l%tftêfiiidtfèût, à^^mitiét^^c^ V6ù)f(m^ 
^étiHûétk le tiMn^ ^ ceMi ^CfDrés, dé» gaerrrhttBij 
iNitirmiti^fl^ttfe wdrt^âiMcAi^Ue. > Il ^aktâKtHiitMMi 
"«â^GlMittit'bien qûidt^tà BùmtklMM %ttitiM âéf^Mte^ 
^eAUidtio^ti qpt T^Yi ^nge à l^iàMÈûfortalité.^ / ^.j 
A fMttagDÎfi<Iue d»nB'seB I^ccimpen6es : k$èï!i% 
111% il>27^de ligne , et le 7' légefr, Teç*irrent qttalWé- 
Tingt-sept décorations et des grades ; c'étaièni; iés 
tégio^nts de Gudiii. Jusq^ Ift, 'le '127^ avilit isÉiar- 
<ché s»ns aigle 9 dtfi* fifkj^s il ^Uaît concfué^î^ wm 
•drs^peftu^wr *in ehûftiff^de bataille, pOttt ppou^to 

iqu'ensuifé^on saui?a*tl'5r'^^^^>*^^^^^- 

Vemp»e\sfT lui ^û %etfl^^t^rtle*de scte «vains ; i\ 

^stftiïfiBt arti8»i le cètps de Nèjr. Ses bienfeits furewt 

!g«atids ^ tfia-mêmefe, «et pttr leur forme. H ajdttta 

^tu<»dôn far la mûfôière et donner. On le vit s^eti- 

Houfer Successif ement de chaque régiÉâentoomrâie 

d'une famille. Là , il interpellait à htttlte 'foix les 

officiens^ let^ eous-<dfficiem, les «dldatg^dchnnrandant 



dédgaaaéittïvi ^9 iioldatd cooiifthxièréiKt ^ r^mpesMc 
2^i9roiiYâ:3!aiD8iv eqmioe il Va dik liittnKiéDae' > Ifis» 
eboîx. luneÉÉilr faits sui «Hlet^tttjBQi^, mi offf (^ <, (}0vû«4 
Iw , f firb Gooâk'ixiésrsiièe afoelamatâoni pai les trwpef» 
CedrmaniÀvtSfpaiem(ilie»» qui faiaaîeirt éoi awH 
pfe â^klart k'6Mftpag;»oa'4«gu6rv« <du< ««fitce 46 
VBuit^e I f!f^ '|pra|^«^ <l«iirepro4iiisaieQt )eft;u«ftn 
gM tpi4Qt«^ regretté» de W «épubit^w ^ teft tmAUr^ 
pwtèr#0t> (Sr'tétait t|)^ il)Qnfirque>» iiMi c^'étaÂt ictkii 
d^ U ré^i^bitiio^»: «t ilft aie^aieutt^ii f»oiii^mki;pAfn 
i^em^qiH fiiia^fepftitaiûf s «aluitoiittfixeiAtitj^rM* 
i^ iffïOcbaitt. ' • ' - ; ri'»- 4 

pin^ tcatfeàUè d'^txal^ef ; le ^àéik de eelte e%k fi ^ 
bîeq tnéHUle^ U{ièaipe d^oèepfMDetHMift» lea^ôiia 
de |iûe $ U glef ro de ces (^erriei tr ^^ réoenpe bm^ 
»tt«'k Hf U iDïème^où ettduffti^t dnètre ao^sea ^mirr 
iinkikir pi:^iaxDéer pal* uueifmii\dimteh2tgpxù*âip^Bh 
letmtiBmtf danai r&ircfiie atftentfrei par de fjiui^, 
capitiaiae^ ^i^t; lan bull^iÂiia ^Uai^nt^ po«?ievileura 
QOinft daiiof l'^nÎY^rs fatieiff et surtout paraiJewii 
œoeiieyc^Qs et 4aDs ]e sein de lewra famiUesi, Àli^ 
fois rassurées et enorgueillies, que de biese à<li|> 
(oi&l ils eov Ct^i^eni eûvi^s t luinnêo^e pamt i|^a-« 
bordse^lais»e«éohau9ef àleMJf:ii^tre&«|K)^^^^ . [ 
Mais lotfsquei hofs^ie la f ue^ :aesseMata, If^ttîn- 



s^Qe f^ou^ dick^^h^ leur guécison » ili périssent feote 
de «Mbsii^tajaoïe ; FrM0a«^ou \Ru8sa0, «peo édbap^ 
|^p)t.. Çeim ^o^ U flirte d'un membre- ou leuriû-» 
blesse ^mj^cbie^ fd'ailer cb«rchdr ^el^ea mvety 
sMiCOCOiJ^At Ici» i^miei»; ces désastres serrépèftent 
p^liptçMf ^:J';eitip9iff^ n'esi p^ où phi8.^!6» 
pK^ga^pft ^tinmtii^'^K »w départ enÉratnupt. toat 
sfM[è#rjlyi.9'^t^o^e^aixlres n'étant sorupuleuMmiMil 
aftwwpii* **'à,^a,p«tée. . .: . i . • 

^/^§«Mitaas)(i«fk9bôpifftux ne auifH[ueBt<poftiit;^ 
fjfi^zi^. i^9w49 lMitime&t& de briques .iHi1:él^ sauvée 
4v Isi^i r W .aitP^&me. tiouBé de L'eau-^de-Tie», de» 
^ Vt^i» i ^jM^q^li^ 4péd|i caipents , et nos ambulance» 
d()- j{résjp]:iie/;i)p«p ;§i^t enfib rejoustts ; mais rien mr 
^i^U^J^^iiijs^xm^mfl ;tra?fttUeiit nuit etjoiur;ion 
q'ffv^fttfiqu'à -la jsjsooadë ouiH, et dé)à.tout man-t 
<|Vie p4)^vMi j^apser le^ bltessés; il n'y a plus de linge f 
Of)k ,ffit p>rcéi dj 4qppléer par le papier trouvé dans 
les afiQjaiv.QSv Ce SQOit de^ parchemins qui servent 
d'atti^Ue^ Qt, de draps fanons-» et ce n'ôstqu'avea 
dç^çitpupf; ^t du cot4|^ de bouleau qu^on peut reni'* 
pl^/ceri^ ijïbî^rpie- > . 

. PN99 , cbiaiMrgi<9n«^ s^x^Hiblés s'étontDent.; depuis 
Xt^is jpju^s ili^MpitalH^) eent blefiisésresl oublié; 
ufttt^î^r^TWPt de le fftire découvrir: Rapp a pén 
nétré dans ce lieu de -désespoir! j 'eu épargnerai 
rbpcreur à qeqx qui me liront. Pourquoi faire par- 
t^S<tf i^esvberrjMes impression» dont Téme reste fié* 
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Uif^ { ^^p lii^ \^» épargna pe» à Na^ôlée*^ <{m :£t 
4i$tribM^ son propre vio tt plusteufs ^Abes d^r 
à c$px de ces ml^ilUQas Qu'une vie ten'acs aiumiàit 
ei^^r^f om{u'u»Q nounoitufe rév^dta^te aHrait soà^ 

,■ ^di#4 te y^lQ9(|e,^otiori -que ces Tapp(«4» 
laùisf^reiM 4ai)i^)'âi9e4e r^xxipeiieori ie jirig^ait isinè 
^Sr^ys^nia^ ^tm^ét^Aon» L -iacéodk * dd Sbiole^sk 
n'était {Ui^ à ^a# ji9ui 4^{^ffet d up n&ccideBti de 
gqerrQif^tal ftijiopi^tu^ qi ikiémb le i^âtdtatid'iiD 
mQt4 ^ iémvpok t li^'iétaU le résultat d'aoefiiçidc dé* 
UMfmin^^h»^ Le^rB^ss^'Waient cnia à détratfFe U 
soin ^ r<9fdire , Vir'pi^posi^i'j^PiapporteîfcmiisQriKei-^ 
f ..P^fM ce Hiêfn^ JoWmi tes iféfKKBl^e» ttonrageiise» 
fi^'^i^pop^» le sçMi qu'oa;tr^uva dans .'Smolbpfifc; 
r^qlair^y^nt 'Wi(?ore;4ftvaïita^ $UD.ValFéugl«:fareor 
qy'oA^aitt iAli«if^^4 totif lej^uple'fussehSooiiH 
terprète»: qM'effirayAit ]e)^Ue baiue^v: âftaaeiitiiiû j^pe 
deTant rempeMii v IJe^^étit Ténéfa}>k;dqi ifepTOH 
oha d'^.^d iitee ffaritiâ^ se» ptétfsnflos saçâléges i 
U ignpmM <)m ;û'élaitk génjéral.msse lui-même 
qMj. avait; faîjt inci^ndferlles magdsiM dur oomiÉierbe* 
ejtite^i9li»cheM(^'^t qu'il iMustaceiisail der ces; hdr«- 
r^iira> iati> i|ue le4 inMcbaiids et les paysans: ne* 
séparassel^tpaaileu^^Ciftllse deoelléi deiacHjttblëseeiL 
I^Voip^uf l-écofife» attentineatenA :i kiMi|istPotrr 
» éf^yifi^ l\ii dit-il ^iifinir^a'*'ti4l}e 4té:biAiédît«^ Nw^ 
«slreelil^iq*^ tt» fMipe t ^ieu BeraiplM puisàai^t 
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WcfèeVom? tt>la j^rotègeta v car je ) 'ai oovëttè â tous . 

•lè's malkéiireux que l'incendié 'de la vttto^ài^se 1 

t'sans asite! n'NérpdléoQ'éootuJdi répondit : « ¥ous ' 

•irfti raison ; ikA , Ditu Veillera sUr ' teë ^ *Ytl*tidiéd 
•innocentes de là guerre; il vous l'écompeQ^elV'de 

• ïvetra* courage. [Allez , bon prêti^ v tét&octWéi à 
^FoCre- poste; ^ Si tous vos popes^'éusient fiûàitë ¥^ë 
liexeihplë ,'^b'ils' ttVussehtfràs^ ti<àfit }âchïfifièm'4a 
litaii&siTin 'de 'paix qù'ik ont reçue du 'éielV'&lfe 
fdi'éudséiit pas abandonné les t^tnpïes qUé teilr 
V'teule présence rtmd sacrés; mes sbMaU^àuféàiéàt 
»:ië6pectë' vos 'Saints asiles-^ 'bar Wus^ ^oiiltfS^s 
•it^us chrétîeils,^ et' votre «og est notre Bièû;»'' 
< ; A ces « mots , Napoléon renvoy àf 'lé ' pnêtré» **éoti 
tehnplé,- avec une escorte et dès secours. Uû' cri 
déchiraxlt s'éleva à la vue des soldats qui péné- 
traient dans cet asile. Une multitude de femmes 
et; d'enfant» effarés se pressèrent autour de Tautel; 
mais le pope élevant la voix leur cria : « Rassurez- 
f vous : j'ai vu Napoléon, je lui ai parlé. Oh! comme 
»on nous avait trompés, rnés enfants! l'empereur 

• de France n'est point tel qu'on vous l'a repré- 
» sente. Apprenez que lui et ses soldats connaîs- 
» sent et adorent le même Dieu que nous. La guerre 
«qu'il apporte n'est point religieuse ; c'est uii dé- 
» mêlé politique avec notre empereur. Ses soldats 
»Tie combattent que i nos soldats.- Ils n'égorgent 
» point, comme on nous l'avait dit , les vieillards , 
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»les femmes et les enfants. Rassurez- vous doue.; 
V et recQçrpions Dieu d'être délivrés du pénible de- 
» voir de les haïr comme des païens , des impies 
» et des incendiaires. » Alors le pope entonna un 
cantique d'action! de grâces ; quj^ t0us répétèrent 
en pleurant. 

Mais ces paroles mêmes montraient à quel 
point cette natibh avait été abusée.* Xe-Miste des 
hfabifanis àvâlf fiii; l)étoribai^' ce n^était donb 
plus leur arîhêe'^euleràéïrty.c'ëtaiit là population' ^ 
c'était la Ràsisië toiiï'étitière qtâ refciil»! detrant 
nbus: ^ Avec cétVe* popûhtîèn , 1- éfopèréûlr'^$ehlafîl 
8*echâ[)per de seàinainsd'iin de ^ès plus puissaiits 
moyens dé conquête. ' ' ; 
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don» dM 9i^n4 d^ «wdei* l^esp^t d« <;es PÇfVii!|«fli 
Il.ft'^gÎBô^t d« lwg*giWir,4, lïfitfwrtéi et de|p? 
coi^^prioiiiMKtrii f c|»nfl Wtrû.cftjjfp PW uff aoyJiè»pr[ 

wi«wtipin^,QW:;WP»n8 géwwlf) M»^. p^.ïV«vaitjj}| 

que peut-être les Russes aTaif4^;.,}^iÂS3é4 çf>J(f^fli(f 
espions au milieu de nous. Cette tentative n'avait 
servi qu'à mettre son projet à découvert , et les 
Russes en garde contre lui. 

D'ailleurs ce moyen répugnait à Napoléon, que 
sa nature portait bien plus vers la cause des rois 
que vers celle des peuples. Il s'en servit négligem- 
ment. Plus tard , dans Moscou , il reçut plusieurs 
adresses de différents chefs de famille. On s'y plai- 
gnait d'être traité par les seigneurs comme des 
troupeaux de bêtes que l'on vend et que l'on 
échange à volonté. On y demandait que Napoléon 
proclamât l'abolition de l'esclavage. Ils s'offraient 
pour chefs de plusieurs insurrections partielles , 
qu'ils promettaient de rendre bientôt générales. 
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Ceè otffèfs fùrcttt rej)bu*iséèi3. Ott à*aît Vu, chez 
trn peuple hikA^te , une liberté bb Aal?e , ttttê U- 
teiiCè èffrêAéiô , leffwy aMé ! qu^i^fes févoltèU pal:- 
tîfelléis^il'avaîmt fadîs é^>n«é la c»êsuw^ Lès ïioble^ 
tusses, trotirtn'e?!* ^SotWfe ! ^i6<iÉiV-Doift 
«tiSsèût ité perdûls. Géttè -ctaîttt^ ^tàflut daqs 
Tesprh de Na|)roléôtt , slîè J)aitiïeî! r^èîcpïttt^eûti 
elle le ^ététiïiîï»«* W'^liB -éW^ 
tnoft^ièiftferir<j[iSil ft^tfïtett lAVWSgfé^; -'''''■ -'- ' ' 

Au te^ , ^ô^'tïkïbféS è^éfefl^i ' û^èi '« tétirs ' 
eSclaVé^:^^tt tiiflfeû^ ^e'^Utn^ée' ^te, Ife dfetîni 
gù*Vétrt^feehft-d^tt)mrt* le trtéS'^ à^:;' 

tétft d^bdrd stfi'î^épWh^éWtttoâlfereirteuxi^^ 
al^ttrtîs pr WW les^*Krrtiè 4é feèrti1tu«e. *Let#g jk*^ 
"ttë^, qu'As 1s(<yàt'acct^tfttjtaaéj^^ & vrôlfe^iè» âb<Aëèt«!^ 
pat des âisàôûté trOttij^e*» 5 on pfèrs^adsi ^ ^t^ 
paysans que nous étions des lé^^ns de^éiMittS', 
cotninàiiAés pla^ Patttétftfrftt, étî^ felprfts iWfernaux 
dont la vufe fe^dtaftl%nrfetît: «tt!ii6*«^^ 
gfotlitîaiW. Nos ptï^oùnfeta iHapérçui^nt qwiésm*- 
teûëfles dont Ih s^taieiatt sër?id t» ^es ti)¥lheureiix 
hV^saient pliï^ «'éM Sertir, él^qiriHs ies résfrvâieni 
p'o^r lès auilîirftiix l^^ltrs immébdbs. 

G^peiidaiit, nous appimAtoos , <«l défaut noiis 
toutes ces h^ytes groâtièTèsalldètot s'é^iaiMuiv. Mais 
vôifà ^t^ Ces ttôMes *recii)ent trrtec leuins serib dans 
l^imériéur du t^ây«, <eoYiàâie à i'-approbbe d'one 
grande'cotitagion. &4chMiei, habitaiÈti^ns , tout ce 
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qui pouvait les retenir ou nous servir» est sacrifié* 
lU mettent le^ £aim, le feu, le désert, entre .eux 
ejtnous; car c'était autant cojxtrfi leurs serfsifj^ue 
contre Napoléon, que cette grande réscA^tipn 
s'exécutait. Ce n'était donc plus une guerre d^r<MS 
qu'îKlallait poursuivre , mais une guerce de çla^ie, 
une guerre de parti , une guerce de jreligioi]f.s.UtDe 
guerre nationale , toutes les guerres à la fois. .^^ 

L'empereur envisage alors toute rénormiti.dç 
son entreprise ; plus il avance, et plus elle s'agran- 
dit devant lui. Tant qu'il n'a rencontré que^des 
rois, plus grand qu'eux tous, pour lui,.leurs<^- 
foites n'ont été que des jeux; mais les.roij^.Mjfit 
vaincus , il en est aux peuples ; et c'est une aiitre 
Espagne, mais lointaine , stérile > infinie , qu'il^pç- 
trouve encore à l'autre bout de l'Europe. Il s'é- 
tonne , hésite, et s'arrête. 

A Vitepsk, quelque décision qu'il eût prise , il 
lui fallait Smolensk, et il semble qu'il ait remis à 
Smolensk à se déterminer- C'est pourquoi une 
même perplexité le ressaisit ; elle est d'autant plus 
vive, que ces flammes, cette épidémie, ces vic- 
times qui l'entourent, ont tout aggravé ; une fiè- 
vre d'hésitation s'empare de lui ; ses regards se 
portent sur Kief , Pétersbourg et Moscou. 

A Kief, il envelopperait Tchitchakof et son ar- 
mée ; il débarrasserait le flanc droit et les der- 
rières de la grande-armée ; il couvrirait les pro- 



CEAPITJIB IX. 5i^ 

vinces potonaises^^'Iefl pdiisproductivea en h^Moamest 
vivres ' et cheiYaux; tandis que desicaditonnamealjt 
forti&és à Mohilel, Smoknsk ^ Yitepsk , Folotsk, 
Dùnabourg et Riga défendraieat le reste. Derrière 
cette ligne ^i et.peodant Thirer^ il souléTerait et 
organiserait! . toule ranciénBe i Pologne , pour: ^la 
précipiter^au printemps sur la Russie^ <>ppo8^r 
une nation à une natiom^ et rendre la guerre 
égalei • .... : • j» . • -n...., . » 

Cependant^ à Smolensk^ il sç tiouj^e jau nœuil 
des rqutes de Péte^sbourg et dô Mbscoû 9 à iviii^- 
neuf marches de^l'une de ces.deox Icapitalts , et i 
quinze de Pautre; DansiPétersIioutg;» c'est le point 
central du gouvernement 9 le nœud où touç les 
fils de l'administration se rattachent v l6 cen^efiu 
de la Russie; ce sont ses arseniauxrde terfô et de 
mer, c'est enfin le seul point de communication 
entre la Russie et l'Angleterre » dont il é'énlparéra. 
La victoire de Polotsk, qu'il' vient d^a^prendi<e, 
semble le pousser dans cette direction. En mar- 
chant d'accord avec Saint-Cyr lur Pétersbourg, 
il enveloppera Wîttgenstein , et fera tomber Riga 
devant Macdonald. 

D^un autre côté» dans Moscou, c'e^t la noblesse, 
la nation qu'il attaquera dans ses propriétés , dans 
son antique honneur : le chemin de cette capitale 
est plus court , il effre moins d'obstacles et plus 
de ressources ; la grande armée russe , qu'il ne 



\ 



3a<> LITRE VL 

peut négliger 9 qu'il fout détruire, s'y trouTe, et 
les chances d'une bataille , et l'espoir d*ébranler 
la nation, en la frappant au cœur dans H^tte guerre 
nationale. 

De ces trois projets , le dernier lui parait seul 
possible , malgré la saison qui s'ayance. Cepen^ 
dant f l'histoire de Charles XII était sous ses yewx $ 
non celle de Voltaire , qu'il venait de rejelie? fret 
impatience, la jugeant romanesque et inûdèl^; 
mais le journal d'Adlerfeld, qu'il Usait et qui' ne 
l'arrêta point. Dans le rapprochement do ce^ dçn 
expéditions , il trouvait mille différences auxquel- 
les il se rattachait 4 car qui peut être jttge dftqs 
sa propre cause ! et de quoi sert l'exeqipie >du 
passé 9 dans un ntonde où il ne se trouve jamai^t 
deux hommes , deux choses , ni deux positions 
absolument semblables ? 

Toutefois , à cette époque , on entendit souvent 
le nom de Charles XI I sortir de sa bouche. . . 
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M£lî$ .t/ts Qouf èlies qui artiraient de toutesi palets, 
excitaicoat aOB tedeur comme à Yitepsk* Ses lieU-« 
tenaptts GtedAblaient aivoif ! £aiit ptas que hii :<'>te8 
eos^baUde Mokilef , dè:M6k)dée«ia et de ¥atoûi 
tio»'^ étaient! des IbalsdUëi rangéeà, oè Daiiout^ 
Schwartsejonberg et Nej éiaittn<)Taidquèui:9'9:àoiti 
droite ,. 9^- lignie d'opération paraiasaiit cduTeMJ^ 
devant kii r raraàée efknemie fu?fatt ;'à sa ganehe'^ 
à Sto^na^ le. ,1^7 Mût, ie diie de Reggio, BJpiéÉ 
avoir attiré Wittgenstein sur PoIotsL^.ljr* «êbaH 
d'être attaqué. L'attaque ddiWittgenèlem aivai<étjé 
vive et achalinée ;: tUe iaivait éeboué ^ mmf'ail OM^' 
servait aa positioD offiensdve ,. et le maaréelDal- Oo^ 
dinot avait éléi bte8flé;.Saia:t-€3rr Vit remplacé dâM 
le eommaDdiemeait de ' cette, armée , composéie! 
d'eûviroa ! Ufente mille ^Frapçaia y Suioséff èt-Bava^ 
roidk Dtbs le leiKleiiiiaiBvcïB' générai va quilé^toOMu 
foandiemeil^iieiplaîsaîtîqae hiraqu^tM l'eyerçait toafe 
et QQi«^€if>i '!ei| a.^fitéipiiui:;dNèifiev8avin^iUMi 

itoij mai0(fEut^ftmeat,'«inf(aii« 
CMabiaaÂtrloiilv r nuuvi ^ 
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Depuis le point du jour jusqu'à cinq heures du 
soir, il trompa l'ennemi par la proposition' d*un 
accord pour retirer les blessés, et surtout par des 
démonstrations de retraite. En même temps , il 
raHiait en silence tous ses combattahts ; il les dis- 
][w^saîf en trois colonnes d'attaque , et les càcbàît 
derrière le village de Spas et dans dëa plis de tehrain. 

''A'.'etDq'béutes'r'tout étant- pirét^ cft-'-Wittgeli- 
steiit ecrdortni'^ if donne le signais ^us^fOt^sMi 
a«tilleiiie éclate et tses'cbloones sepi^dpîtêliïi'Ji'és 
Hudsëé «brpritrésisteiit^vaineméM? d'igibord-'H^tir 
gaUfobe lest, cnfoiîcéev bientôt -lent dènti^'fÙiV^ 
dérftuvec Us'Âbhndonoeiit mtlïé pnIsotokYkS» VÛ^ 
prèkië»iâe. canons? un chanp de 1^1Jài!)e cOliVett 
dé^bie^ s et l'dfifehdîre v dont 8à*rit- Cyr / tfOp 
faible , né pouvait fcihdré d'user ijue pour niîèfàx 
sfc'défendreJ ' - •■'•••: • ••' ■'•' '"'-'^ 

' Dans ce choc cbintl msjis' rude et saiïgl^til , 
l'aile droite des Russes , :qui s'appuyait àia Dùnà, 
résista fopiniâtrémettt., Il fallût en venir à là baïon- 
nette au îtraversfe'd'unè^ épaisse' tnitrâièïe : tout Jrtili!;- 
sit.;ïmaisJorsqu''On crdyait n'avoirplès qu'i^ pïhir- 
suivre j'tout pensa être perdu : des dragons* nisse^, 
suivantiles'uâs et suivant d'aùtres.-des eiierisiliers- 
^(^rdes^ risquèrent une charge suï^jUfyetbatti^iéde 
SaintnGyrv nneMigade frdQç«iscf>, pktoé^<tk)uf la 
soiitfittir 9 js'avjififîiv^'^utsrtout-à^côtlii tOiithiA'^k^ dés 
f*t s enfuit ù tri^ifersîww9idaw»ns,= tju'^We' etttpgtfha 
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de >tHr6c;:: Jjes^Ru^e^^^y^artiyèreiyiè [ijSik(^»i(êip^(iveC' 
laS) QÔtrea';>4U> aabrèpea^t: le»'(€iptfi0iH9^ÎM^.9ii'49T€4^ 

4|«ijSibûèf^(Xl^ ^çMirviîJÎf!^rà;fraAÇ»Wiiptewi^^ 
quea fruits.. Pendant les deux mois qt^ifwiviif^o^t 9 

qiWti;^ j[cplÀW«lft r#t ;j»eai^q^ fSf4&^¥tr^ •- ^WBpt 

21. 
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àfff^k ils avaient élé du mênae irégitneot ; ib fiteaft 
lel' ffiéoMs guerres ; ik mardièœiit è pou pfèir êm 
méoM pas daa» lear eliaBeea«e?«amèf6s ^'tme 
même aïoit^ daiHilaméinebalaiMe^ tevmiaa: giiii^ 
tiettaenieot* OQ' ne voulut pad iépamr, parle Mtn- 
beaftiT«> oeSr guerriers que itf ne^^' et ki morl.^le^* 
«lêiMv nf'avaienl pu désumi : 'Uiie^tnéme s^mltute 
le^n^ut. ' ' ' • 7^ 

, Ai]mnouyfélh. de celte victoiie^ rempèreut >ea^ 
jQtf% U\ bâtooa/de maréchal d'erapûre ^au. géoéiiè 
$AÎQtfiCjrrv3ll:iDJ|t ma gtabd DoadMredacroii à^oMi 
dbpesitioifcy et plô» tard il appisoùra la fivfffmXéÊ$ 
araocem^iuta demandéfli; c .1 .. ^ r. .* ,i^io..Mi 4u$ 

)l4yig9é ^eif 6 5iiceé$ , la déteuminatio» d^* dépaiaev 
Sflp^cuïtit était trop périlleose, paurfp^Napolém 
s'y déciditt »eul ; H fallut qu'il 6*j fît entrainen' 
Après Valoulina y le <rorps de Ney > fati^goé^ atait 
été remplacé par celui de Davout; Murât ,'eo^am^ 
roi 9 comme beau^fipèi'e de Tempercur, et par soo 
ordre 9 devait commauder. Ney s'y était ^otomis; ^ 
moîfid par eoB^escendance/ que pa^r •conformité 
de caractère* ils fuvent d'ae-cord par leur ardeun 

MaisDavout, dont le génie méthodiqueetteua.cê 
cotttrasiftait ar<dc 1 emportement de Murati etqu^en- 
orgueiilisaait le souvenir et. le surnom de deux 
gramdefi .v.kt4)tresy s'imita deeette>éépendatice« Ces 
cb^fo^fiers- el duj même àgev covnpagnoDS de guerre, 
qui ^'étaient viis graudiri ré^iproqueuveat, et q)ue 
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^taât l'habituée de n'&^r obéi ^^à un grand 
<1^6mte^9 n'^^^^^fèM gdèrepit^ •Àecommantler 
IVm à Tôtitre jM^tart Wrt^trti qui^^titof^ sè^tfeût , 
r^ 68^ait'paê se c^Mam^ùd^r à lod-mècote»- '^ '" 

' ToQte£^ Da vout obéity maïs ^ wsiuv^e p&téi 
-êM\j 4bmtkBe k* fierté blessée sait obéir/' fi àfitectà 
<le « œwep ^«èsittt to«tfe cfNrrespbnd^anee directe 
âTec rempereurs Gekw^eî, ô^rpris , luî t>T*d(mti^ de 
la reprendre, alléguant sa défiance pour les rapports 
4e Miiitati(i>av(Kil«^t<at<yrisa de eet avieu^il li^ss^isit 
«on iadépe4idan<9e. Dès Ions , l'atat^t-gàhlB eut disaïc 
cèMsfe. ainsi Tempeftur, Faftigûé, souffrant^, a^- 
Wé de ti»op de soî»s de iotitts espèce, et forcé "à dés 
tt>é«i<a^ethefits^ut set lieutenants ,' disséitiiàraît ie 
p<mTofr cotnme 1^ anhées; tnalgfé ises piécep^s 
et sfes^ imeletts iwteiftplèis. Les cîtd6nsta6cefe,*aùî- 
•^ueHesâ avaft tant de 'fois ^ctHi^tntndéf^ devétlâfîeyii 
ptos fortes que lui , et le côrtemàfifdâîent * leur 



€epettdaht , B^trday afyant tëtulé ; Vâns rësîs- 
tancfe, fuiqn'anptèB dt DWôgotîioiijé , Mutât n Vut 
pas besoîtï -de DavcTut , Ml^^dêca^lon tnah*[ïiâ'& leur 
méSîWfdiî^ûte; tarais à' ijttelqùés wèWtès de feétte 
ville , ' le â3 abftt, Vert bûzè tieUres du matin ,^ Un 
boispeo épaîi, quie'le roi voulût réconriàitreV lui 
fut vr*etoc?nt disputé i il fallût Vemporfer deux 

fbis.-^- '■"'"■ ' "î '■••-' ••' ■' ''-^ ■ 

Murât surpris de cette résf stâ'n'éë ," et à cette 
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heure, s'opiolàtra', il pe^ça ce rideau', et vit ao- 
delà toute l'armée russe rangée en bataille. I^'étsoit 
ravin de la Luja rcn séparait ; il était midi ; Féten- 
due des lignes russes, surtout ver» notre droite, les 
pr^'arâtiCsy llieùre , le lieu^ telui où'fiattlay avait 
rejointBagration ;' lé choix du xètriAn , assex conr* 
venable pour okî gradd choc , tout lui ûi croira à 
uiie bataille; il dépêcha vers Tettipereûr pour Teb 
prévenir.. • 

É„ a.«me temp* . U ordo.-. i M»nU,Atf'* 

p'assef le râvîn sur sa droite, avec sa cavalerie, poilir 

reconnaître et déborder la gauche de' l'etlûi^inl^ 

Davout et Sios cinq divisions d'infanterie s'éôèii^ 

dafent.diç ce doté; il protégeait Monfbrun : le* roi 

les rappela à s^'gauche^ sqr la gfande.roûte , vôti- 

lant , dit70n , soutenir le mouvement de flanc àe 

iHontbrun par quelques démonstrations de front. 

Mais Davout répondit : « que ce serait livrer notre 

• aile droite , au travers de laquelle Tennemi arri- 

«verait derrière nou$ sur la grande route, notre 

» seule retraite; qu'^in^i, il nous forcerait à une 

«bataille, que lui, Pavout, avait Tordre d^éviter, 

» et qu'il éviterait , ses forces étant insuffisantes, la 

«position mauvaise, et se trouvant sous les ordres 

i» d'un chef qui lui inspirait peu de confiance. » 

Puis aussitôt il écrivit à Napoléon qu'il se pressât 

d'arriver, s'il ne voulait pas que Murât engageât 

sans lui un<,^ bataille. 
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CHAPITRE iX. 3^7 

A cette iiouv^ljev cp:i'ii reçut da,ii^ la auit d^^^j^ 
au ai? aoùty JSappléou sort^^ d«;,çop4% 

décision; Pow^i^jcç^^nie j&Dtrep.riefpgQt ;et f d^pj^^', 
elle était, uïv^flfppiijce^Jlacco^ s^ga^^ç^l^ 

et, fit dqîiz^ie. ^w^s ^ajo? s' aprêle^ 5u fl»;?» |d^-^. jç^l/çf, 
au ^oif^4rarnïC^çwe|p^;^Y^i1;jd^ ^ -^jJ/^.- 

>:epae;|t de M^i;4]^j^p,;,dii çO*^,.|Ir? jïlu^?^^,;^?%f, 
clay 9 et à une fausse positioD prise par s^^ 5;i^i|!|f 
4^m^im}^f^ %ul ^mt mis le tç|^j;^p ^j^ç^n^e • j^i , 

^u lieu. de; s'en semrv Bagr^tiOjn,.^;çp.;4î?it ^^ 
le preKpi^r» sa fureur avait éclaté sians u^^urç,;, |I 
cria à la .trahison *^ f> ; , . , , . ^ '\ .V.; 

La di#orjfJ^.;!éta|t^^:(^^ cag^. <^ès;^|ïlM^çjS*,> 
cooime à npljfç, avai^l-gard^. : |^ ÇQn%i)itpjÇ, jdjwjis -^ 
chef, cettiç for^ç des,^rip^0s ^ y fçç^pc^ 

l^s, y paraisaaJtt :Mn^.*^t03i;.^^^ 

pire. I^a peinte dç 3mplèû6k><i)5aji.ttfl^u\^;g^^ laioéti- 

nioD des deux coxfi^/d'^xti^^f^S^^^ 
plus cette masse, W8se,$ei?pp^i^^ï|;f^,|)j|,#9 *P:^M^ 
qéral lui «emt»l%it;ÉaiWe< ;^^q,ojf^/aÉ^f*^ijri».^^ j 
on dema^fjft h(i)^tfijrjeiï|f «jy? î^^trçiifihçj^^G^j" 
quelques J^otiioi^f. «àgéjl^jpFe^?j«lnai^]l^9«q$ol' iliit 
aa4ftODcé>' et IVgi^eil, hM^i^'^ç^ Rv^f^ Ta 
pourcçnnbatt|«* j4 , ^*f i/ \ i' 

De $<^ e<^té /*€Haiper^rf,j #^^ à, Do^gôliôqjla^ 
n 'hésite pjlii9b\:f H m\t <f ^'il p<>^ : pârtojdt âwc Jtuiiè 
sort de TEUrope; que lelieu oiïjjii^ef tiîMuvtra Sfs^i' 
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tpvjpur9 c^i4 où 3e déçid^ale destin 4^8 nations ; 
qi; 'il peut donc s'av^DOer sans craiadire >les suites 
çnHSQiaiÇajites df) Ja. d^otioDi 4ea Sn^doîa et des 
Turqs,^ Aini^i» U aégl^e las aF«iée8,6Bneinies d'fis^ 
mn /à^.IUgiL,: da .Wittgeusteiok defaot Polotsk, 
d'Hœrteldef4i^£Q];>rtiisk9 de Jchitckakof <« Volt- 
hii^. Q'élaîc^^ i^ept i^îogt iniUe JbimmiBs l dont 
le;Q0inbf;a m pouv^t^que s'augmenter; U^leacbé** 
p94^e ^ W s'en laissie environner âvec indifférence , 
^ssMr^ que tO(W.ç^ vaios obstacles deigiiierre et 4e 
|K>l^i(IMf tii^iEn^erpnft au > premier. JNruit duicoup de 
foudrequll va porter. » , :. m ; 

Et cependant ) sa colonne d'attaque^ forte en-* 
çQ^^M.àsoA.dajp^rt de Vifaspsk, detûecntiqualre^ 
Viiingt-çinq mille hommes « est déjà réduite à eant 
cjj;iquante*^ept injllie ; elle est affaibk «die viugt-^ 
huit mille hon^mes^ don tjia moitié Occupe Yitepsk» 
Orcha 9 Mohilef et Smolensk. Le reste a été tué, 
blessé , 0^ tr^ine et pille,., en arrière de lui, nos 
alliéf et Ip^ Frai^çnip e^x-^mémes* , 

Jilaii^ cent sjnqu^nte-iept miïle bomo^es ^ulfi- 
saiei;L^ pp,ur détruire 1 armée tu^h^ par une victoitiçe 
complète ,1 tt pour s'/emparer de Moso^u^ Quant^ià 
leur ii^asq d*ppèsc2itionsf^ls^é ces oepit vingt: miULe 
Russes qui la menaçaient , elle paraissait assurée* 
La Lithuaijie, la jpyaa , Je Dnieper, Smolensk en- 
fin, étaient omallaient être ga^dé&M^^^^^%^i^^ ^^'^ 
i^abourg , par Maçdonald et ,;rente-de4jix ^ mille 
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hommes; ▼eFri PoJotsk ; par SaîiKl^Cfr et tMOte 
mille bomaieds 4 Yitepsk; StoJoIensb^ et Mohilef - 
fAt Vîct<>r'eti|iiaraiite'inille hommeB ; deffBiit tib- 
hruisk y^par iDombftH^i H éoMâ miïh faominieg; 
SUT' lâSugf par SeliwdrtBeisibeEg^ «t Regilier à lu 
tête de qualsante-cîaq mille ' iioîbknes. l^apàléoh 
comptait eacoi^ 9urfiesidîvjèioàsXi»is^^^ 
fortes de ?iiigM)éu?E mille Jhomfaies^ qui déjà ié%p^ 
prochaîent de Kœnigsberg et de Varsovie ; éi*ilir 
qusiïr^'-ymgfi nulle hovtmiéâ 4é .reiCfôrt ^ ^ ïbus 
deraîentétre-cftitrés 6& EuS$aiè*aitrii&t4è' milieu tfe 
nofejopibFÇ. . ; *.« . ' "^ 

.. C'était I ayeC' les lefées lithuaBietinesèt polo*- 
laaîsea» s'oppuyeir surdeax cent iqgiiàtre«*nugt mille 
liajaamesv, pounififire « avec cent dtacjttânte-diiq 
mille autres , iioe invasioa de tJiiatrta-viàgt^tFeîie 
lieues; car telle était la distance dé Smolesiskà 
Moscou* ' ' 

. Mai6<:es deux ceat qUatre-yiogt mille homiiies 
«taieutcommaudés par sixA^hefadifiESeots^ Làctié^ 
peadaats l'iia^del^ittrcf^et dontle plus élefé, celui 
quioçcupait le centre I œlui qtii ^lemblait charge 
de donner» cooime intermédiaire; quelque eorsem* 
ble aux opérations des cinq autres , était un mintslFe 
de paix et non de guerre. 

D'ailleurs , les mêmes causes qui dé)à avaiei^: 
diminué d'un tiers les forces françaises entrées les 
premières en Russie, devaietit disperser ou dé- 
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traire, dans une bien plus grande proportion , 
tous, ces renforts. La plupart arrivaient par déta- 
chements, formés en bataillons provisoires de mar- 
che, sous des officiers nouveaux pour eux, qu'ils 
devaient quitter au premier jour , sans aiguillon 
de discipline , d'esprit de corps , ni de gloire , et 
traversant un sol dévoré, que la saison et le climat 
allaient rendre chaque jour plus nu et plus 
rude. . 

Cependantr Napoléon voit Dororoboufe en cen- 
dres .^t|>4^^']^^<>)e^ i^- sIfrtout'ierluArtIerfdes 
marchands , de ceux qui avaient le plus à peindre , 
que leurs richesses pouvaient retenir, ou ramener 
parmi nous, et qui , par leur position , formaient 
une espèce de classe intermédiaire, un comcnen- 
cemeni de tiers-état , que la liberté pouvait sé- 
duire. 

Il sent bien qu'il sort de Smolensk comme il y 
est arrivé , avec l'espoir d'une bataille , que Tin- 
décision et les discordes des généraux russes ont 
encore ajournée ; mais sa détermination est prise ; 
il n'accueille plus que ce qui peut l'y soutenir. Il 
s'acharne sur les traces de ses ennemis ; son audace 
s'accroît de leur prudence ; il appelle leur circon- 
spection pusillanimité ; leur retraite, fuite ; il mé- 
prise pour espérer. 
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CÊiÀPITRE L 



L'ctnpereur était accouru «ffàprdement à Doro- 
goboufe>9 qu'il fut obligé de *'y arrêter poui' atten- 
ére son ttitaée et laisser Murât poùSsér rennemî.| 
Il leh repartît le^^ août : Tarmée marchait sur trôf^ 
«K^ioiiDes de frontr rèmpereûr, Murât; ûaVout^éf 
iNey au milieu , sur le grand chemin dte Moscou ; 
Poniatowskyà droite, l'armée d'Italie à gauche. 

Lîi colonne principale, celle dû centre, iié trou- 
vait rien sttt une route (ni' don avârit-gsirde ne 
vivait elle-même qâe déà i^stés dès Russes; elle 
ne pouvait guère s'ébaitèr de ^a direction faiité 
de t^mpà, dan^ uue'tnarche si rapide. D'ailleurs ji 
leè colonnes de droite et de gauche dévoraient 
tout à ses côtés. Pour mieux vivre, il aurait fallu 
partir chaque jour plus taird, s'arrêter plus tôt, 
puis s'étendre davaiit^ge sut ses flancs pendant la 
nuit : ce iljui n'est guère possible sans imprudence, 
quand on est aussi p^ès de Tènnemi. 

A Smolensk , Tordre avait été donné, comme à 
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Vîtepsk, de prendre, en partant, pour plusieurs 
)Qurs de vivras, L efnppr^ur n!^ ignofait pas la 
difficulté, mais il eotnptait ^r rinfmj^rié 'des chefs 
et des soldats : ils étalent avertis, cela suffisait; 
ils sauraient bien pourvoir eux-mêmes à leurs be- 
soins. L'habitude en était prise : et réellement 
c'était un spectacle pvirieux qu.Q eelui des efforts 
volontaires et continuels de tant d'honcunes^i pour 
suivre un seul homme à de si grandes distaïutes. 
L'}?x^^tçnjÇp,.4^,Vai(niTée, ét^it ^^ p!i|p4if^ii:qve>e- 
».7Vi^Çmf Ç^WS .J9Ur.,i;epprk ^f^tifiriiii4i«flm0ifx 

eVj^yi&^. def ^Ql<i#^tS/ ffanç^is;,e|: ppUmjftia^ietvlflur 
li/)J)ityde (jlç xa^pjQr^^toutps les4jiffîciu^jtm!cr#)^rj<3iir 

11 y. 9.vait à .la suite dp chaque ,r%)nQ^O&;«M)e 
n)yltitude,de .ceç chevauXinains jiout la |;^'pl(Q|ne 
Çoui:ipill<? , pu grapd noçabre de qhariç^t^; du^paiy^, 
qu'il fallajit sans .ces$q riç^ouvelef^ et.ijn, triou- 
peau. ^iCis bagages étaieiîit conduits par des,:Sol- 
dats , car ils se, prêtaient à touf^ |es. jodétiers. Ceux- 
là manqu^iepf. d^nsjes r^ngs , i^^ est vr^,; »WV ici 
le déifaut de vivres^, la néces^té d^ tp^t;t|£^per 
avec soi, excusait ce,t sittirçiil; il,faJJa|t» p<mr-9jkisi 

dire, unet.seco|^,de .arçapç.*. pQiJi;; f^f/ij^^cq^' 
duire ce.guji étf^it ii^^^^^ prqppii^Ç^j. j^.... 

Dans cette ^qrgani^ioi?.,profl3y^te,çti.^^^^^ 
niarchaiit, on s'était plie aux. ^(aîiges jp^^.à^jtQ^tes. les 
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difficultés dce . lieux ;i lé génlfè'^ites&éMâW^ïvàrt 
admiraUèineiit firédd meiilëdi* parti' pôsàfl^lé * dléfc 
faiMes vesiÙDitiittëtrdù jMryfii' i^MÏ ^iâ éheh^^tàiiitÈié 
les'<)itlres gébéi^ttr ^suppostféirt toujôtil^' dts dîë^. 
tributions régulièro^t; qui inte ^e'^iéFaKétW jftin^î^i 
chaœun éïeûXf M^ll'llnt< le d^gré^: de? ftbà «èle 
soafk/iDtelligeÉbe ei^«#e ^^ifemietëré'éttaitf^plU^ «li 
moJns enqptaré delà! iriâràtidiefyef ^^aVftit Vhsbgë'le^ 
pillage ii6dkidttel en^coiàtribiertk^d i^gfriîër^^ ' ^'" ^ 
^iCar ceoQiéiaHi que )>flr dëè^^ie^èâ^ôbé'^ift' seà 

fianes^/itc« aip tra?6iM('d*tiD''p«iyrfiifét^è^V ({ 
poii vliît ise ptok^lreii^qci^l^liés^' #»^/'^GIi^u^é^]^bii' ; 

ta:*«barcb0* a¥tiêt^;r/ètr>lëèf'1^î^^ 'é^aBÎt^pM 

quelquefois: par brigaéèSV!^!^ pîl6?%buV«tfi^y(*^. 
fégîm«iitë(: tfnaitlt(t'ift^''l9 ^^cMlVèrf^et s^^^ufoni^ënt 
daxis là ^^ai^^^i»fK*'*iJd«hrari^t^'4 :^ 
werstes de ]«)y^et%(t^§^lè^'>itl)^ 1^^ 
étaient» f^$ii'^^m^'iiik^^1i(mWàitm'i^»i^'ëo^ 
on: M j^ehrâïftlfl^^; i«^<f âHI^)^ WÛiï^^hU 
laît -totflr et i Wrf^M^^ëltMï?^^^ 
btehtôt'dds* pa^fttiki v^l«*<^tt^ïMi¥«Stjy«éybbtt^ 
d'criif Hfe' tè^ON^iétff ^èiit *pai*fisa^ fièn ^rfbiitàbléJ:' 
Cepi^fî4aôt?léi?détà(5hetneht5 bien i*{)ti8 ^t chaïi^ 
gés ide^twt c^»^i/Hk: a>Bfîëtit'4eeT!Helf ir^^rôjdlgnrfëW^ 
leur corps lé Iftidem^i t«j ^faèlifUes'jbiilrt af i*^' 
et HiarPiV^ ârëqUcJiiiîBieht ^^u'fl's^ Àlterif t)îné« àîfettr 
t(^r^àt leôWfJ febAÏWi(}tWlis^«éi«ààti'« c«tî«:qfWllfr 
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reiftGonIrèkeot. De là fks huines^-d'oà Vem austit 
ùifeillibleiQentyu DAfîtff des gUértesintettides, fort 
s^tt^aBteyyfli tdw n'ftKtieatpAa^ènmnte ététlMtttiiB 
par UDC même infortane, el réunît daD8')%0Ttfeiir 
d'un mê«iedélaBtc4(. ..,,,. .:.i.,j 

En attendant Itorft détachements; 'lès mMbIs 
reatéa autour 'de Imim âiglea'^ÎTaîeoftiië'cë'ttu^ilB 
tit)yTai(e!i)t mfi lar route militaire; lé phl8^80uteM 
c^taieût de» grains de êtif^ nouVea^y^'fls ^rà- 
saién;tii^ falaàieûtbouilKrjLa viàndii otaaqita lÉioins . 
qdie'lepdib, A IcauRe des 'bestiaux qui avifTÎRiit;'^ 
malslà kwigtléui,^'aortouVla rapi^Mdes'marrti^ 
fit' t)èKdrt bëâfiieMf»de ces amenât»; lacbaleur 
et : la; pa«dùëf ec« Ua aufb^uèfent : quand» aldn >iib 
réfttëhtrtiéirt 4e* * fiuau , ibr Vjf ptécipîtaitot- f a^ee 
une telle fureur que beaucoup s'y noyëlisnt; é'au<re8 
s'en remplissaient; si jmmQdéréme&t, qu'ils en-* 
fiaient et ne pouvaient plus mcircber. 

On remarqua^ comoie a?ant Smolensk, que les 
diyîsiona dupreiQier eooi^S' restaient kâ plus nom- 
breuse»; leurs détacbéme&ts^pluS'diâciplinés, rap- 
portaient pblts> et faisaient moins^ de n>al aux ha^ 
bitantS4 Ceux qui étaient restés au drapeau vivaient 
de leurs sacs , dont la bonne tenue reposait les 
yeux , fatigués d'un désordre presque uniyersel. 

€hacun deeea sa^^s^, fiédui;!: au strict nécessaire, 
quant aux vêtements , contenais deux chemises , 
deux paires de souliers avec des clou^ et des se- 
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melles de rechange, un pantalon et des dJemî-gnê-r 
lires de toile» quelques ustensiles de ]>ropret€, 
une bande à panseine4>tv de la charpie ^ et soixante 
cartouches. ; - > . . 

Dans les deux côtés étaient placés quatre bis- 
cuits , de seize onc^ chacun; au«dessous, et dans 
le fond, un s^o de toile > long et étroit, était rempli 
de dix livres de farine. Le sac ei]itier ainsi com- 
posé 5 ses br^tif^^ et la.capofte roulée et attachée 
par-^des$us> p^saU ti'eate-^trois Ihiiç^ 4ouze onces. 

Chaque soldat portait encore en >bandoulière un 
sac 'de toile cooleaant; deux pain^ » chacun de trois 
livres» Ainsi r avec son sabre v^' fih^raç garnie., 
trois pierres à feu. , son tourneyi^ , sa . baqdergie et 
soa fusil, il était chargé de cinqiwiter-huit livres , 
et avait pour quatre jours de pain 9 pour quatre 
jours de his^wt, pour sept jours de farine, et 
soixante coups à tirer* 

Detriëre lui, des voitures traio$ieo,t encore pour 
six jours d^ vivres; mais t on Ae- pouvait guère 
compter sur cea transports, pris sur les lieux « qui 
eussent été si commodes dans un autre pays, avec 
une moindre année , et dans une guerre plus ré- 
gulière. 

Quand le sac de farine était vide, on l'emplissait 

du grain qu'on trouvait , et qu'on faisait moudre 

au premier moulin , s'il s^n rencontrait ; sinon par 

des moulins à bras , qui suivaient les régiments 9 
I. aa 



4|3ft LlVAËyil. 

eu qu*on tiouirait dans les villages , cAr ees peuplfs 
Q%ki. connaissent guèce d'autres. Il .fiillait seize 
hottimes et douie beul^pour moudre» dans cha- 
cun d'eux, ]e grain nécessaire, pour un jour, à 
cent trente lK>|i]pes|. ^ . -i ^ w;> . . 

Iteds ce pays , chaque maf son ayant un four i ils 
okanquèrent peu : les boulangers abondaient ; car 
Iqv régiments^ i du. premier corp&.iceDférniaÂent. des 
ouf^rjere de /toute espèce,. de sorte qm Tîyrep ^t 
icAtpfMiits»it^»t s!y ^ onfeqtiotnaitr ou Xy^éf^aiiaît 
em iK)^ehaht4 G'étAîeat.dei colopieA à laifois.iQlvir 
Ka^ 9t n«i9#dQ& Llempereur ^n amt eu jiftpc»'* 
séois^le génie do^>prince d'Sdkmùhl.Sr'eil ^taît j«ûû^ 
totwv^#'l<» ^Ufivles hommes.» rieu-n^ lui «iMt 
BMPqué.pouf racqpmpUr ;: mais cfs.trois élément 
de succès furent moitis à la disposition des. autres 
chefs* Au reste:, leur caractère, plus. impétueux 
et moins méthodique, n'en aurait . peut-éti^ pas 
tiré le même: parti; avec un génie moins organisa- 
teur ,. ceux-ci. avaient donc eu plus d'oh^tacleç ^ 
vaincre : l'empereur ne s'était pas asse% arrêté, à 
ces différences ; elles avaient des suites funestes. 
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f - 

Ce fût de SlâwkowO , à (jofclqued lieues en avant 
de Dorogobouje, et le 27 août , que NàJ)oléôh én^ 
voya au maréchal Victor, atoirs: silirUe 'Niéihëfa> 
Tordre de àe rendre à Smolensk. Lu gàUéhè dé 
ce maréchal occupera Vitei^isk, sa droite Mobîlef, 
son centre Sradlétisk. Là'il secourw Sâînt-Gyi* «ù 
besoin, il servira de point d'àj^péi à rarlril&e de 
Moscou , et maintieildra ses éOmmaMcatiànb à^é'fe 
là Lithuanie. . ^ r ^ . 

Ce fut encore de ce >méme quartier impérial 
qu'il publia âes détailcr de sa revue de Valouiina^ 
et qu'il voulut apprendre* aux sièeles pré^iit ^t 
à venir jusqu'àuxn^ms' dèd simples soldats qui is^'y 
étaient' le plus distingués. Mais il ajouta q[u'à Sal(^ 
lensk « là conduite des Polonais avait étofiné'le^ 
» Russes , accoutumés à les mépriser! » A ces mots^ 
les Polonais jetèrent un cri d'indignation , et l'em* 
pereur sourit à un mécontentement prévu dont 
l'effet ne devait retomber que sur les Russes. 

Dans cette marche, il se plut à dater du milieu 
de la vieille Russie une foule de décrets qui allaient 

22. 



^o LIVRE YII. 

atteindre jusqu'i.idie.^imples iMimMW français; 

d<^{]Jq9/en p|wila.te«»^t<d!^;<«a</Jiuî par Vûf^ 

fatjde cfAte)te(Mi^fayaMQMgtapda^ «roiaaifit&dt 

r^talf > j4!Plfti.i'f aD(lttt«<JQ >De'ltl(dâd^^ 

;aUob«iïiYfemîri|^efiiinéioe tfta^ 
7 arait si peu d'ordreiiautwfiddjhar) quaiffiti^asd;!; 
jMAlf4ti.A[i Wiitl£|toMri«se*iclidQffQr^ itojj^QDfrjqulfelle 
4lfijladiai^âift^||àrdbi>^^ 0Mi3fet[iifib2)pttt 
Mfflicki Ifiddtafciii)) de^tiâi^'Vtaitiar? mi|Hilâalifiàfa 
nate^oM AisonîiMv olniimf^ iMvtiîd>aittr6tijdfpBai^ 
éQQi(diiQfliéhMffi«iMioa , ^ndaia d'iiisaMîaïqtek difil lai 

I!^ail6(d|bfâ9q^'0alarfuci 4|pfrç^(u nolV. .:;oqoicf 
'''Gç î^uiMlàmj^ietMûrat poussa l'^iuiemiaufdelà 
de.rOsma ^.iniûèi^iiitroite , mais ;^^ai$fté€i;^t^^p£0-r 
fonde, comme la plupart de» rivièines d^ ce pays; 
6ffeA dM -neâ^es^iet m f^iàràcl'^^v^ de Icturs 

ê 

grandies fontes i :eriafi&(cfae; les débiptrdeixients. . JU'ar* 
rièie^garde russe v '- couverte par. qet 'Obslacki^ i st 
jetoufftaet s^étahlit^sor les hatttëuùrs.de la>iriTe 
opposée. Murai ût . aouder le. ravia: : on troara 
un gué. Ce fut par ce défilé étroit et incertain 
qu'il osa marcher, oo&tjie' les Russes , s'aventu- 
rer entre la riirjère. et leur position, s'ôtant 
ainsi toute retraite , et faisant d'une escarmouche 
une affaire dése^écée< £n effet ,. les . ennemis 
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descendirent en force de leur hauteur, le poussè- 
rent ^ le tfi»tbutèrent jusque sur les bords du ra- 
vin , etf faillirent l'y précipiter. Mais; Murât iBr\)b- 
stina dans sa fautes l'outra, et en fit tin succès. 
Le quatrjèase ^'liinoiers)entov&rlatf)ôsi1io'h , et les' 
Russes s'allèrent coucher non Idin de lè^teontents 
de nous avoir fait acheter chèrement ui|( <quilrt de 
lieue de teltaiii , qp'ils nous' auraient ^^babdoUiné 
gratuitement pendant la nifit^ ' ^ * ^ > ( • i • 

Au plus4k)rt du danger, une^batferk dfu'piitice 
d'Ëckmùhl refusa deux foisidè4)trer.^iSofi!COihiiiail'« 
dant allégua ses inâtrnotionsv quMttibdHfl^ndaiéiit, 
sous peine de destitution v^ eôiikbattite «a^st^or-^ 
dre de Davowt.^^et' ordre vinrfisdlo«i:les>^unâ(^^à 
propos , selon d'autres trop ^tard^iJe rapjiorte eet 
incident, ps^eqae, le: lend^Œi^te, iKtfut k sujet 
d'une grande quereile entre Murât 'et Da^v>0ut', dé^ 
vant Témpereur , àiSeéftlewotiq ^^ • •' :* 

Le roi repvociia aui^in(% June^ jçiroonspe^^ 
lente , ei^ surtônt^une iniefaitié^xiiui rdMàit de l'E- 
gypte. Il ^^eûsrporta^ pisqn'à' -lui» dire que, s'ils 
avaient un différent f ils «devâfeiit le victeir entre 
eux seuls, mais 1 que l'armée: ne ^ dehrait'pas en 
souffrir» ■.i;<':' :•*(:-'.! j :^ • : ■ • ■ ^^ 

Davout, irrité'^ aceiusa île roi lilè témérité; sui- 
vant lui, «.son ardeui* irréfiédiîe compromettsrit 
»sans cesse ses troupes t ^t prodiguait inutile- 
» ment leur tie , leurs forces et leurs^munitions. Il 
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•.fallait eniin que l'empereur sût ce qui se passait 

• chaque jomr à soo a^aottgarde* Tous les matins 
«V^nnemi avait disparu devant elle; mais cette 
» expérience Die faisait rien changer à la marche : 
» on partait donc, tard , tous sur la grande route > 
n fermant . une seule colonne , et Ton s'avançait 

• ainsi tC^ana Je vide jusque vers midi, (i^ ' •■^'- ■■' ' *' 
M .9 Alors V derrière quelque ravin mainécageat, 

• dont les ponts étaient rompus; et qfoe idoi&iMU 

• le hwd opposé^ on rencontrait rarrièie*^àrde ep- 

• nemie prêté-à combattre^ (Aussitôt les tlrtfiHeurs 

• étaient engagés f puis. : les premiers réginien is de 

• çataJerîO'quLifte vtrouvaient là; puis Fartillerie; 

• mais le plustsouvjent faoris-de portée'^' 'ôU* contte 
»des Gosaka épars qui ne valaient pas'depafï^lé: 

• coups. Enfin, après de. vadnes. et sanglantes tenta- 

• tive$9 faites de front, Je roi songeait à mieux re- 

• connaître les forces de l'entiemi , sa position , à 
» manceuvrer » et il appelait l'infanterie. 

. • Alors î aprèa s'être long» temp» attendu dans 

• cette colonne sans fin9;on passait le ravin sur. la 

• droite , ou sur la gauche des Russes, et ceux-^ci 

• se retiraient en. tiraiUant jusq^u'à une» niouvélle 
» position , où la même résistance et le même mode 

• de marche et d'attaque nous faisaient éprouver 

• les m.^me$ pertes, et les mêmes retards. ^ . 

. »I1 en était ainsi de position en position , jiïs- 
»qu'à ce qu'on en rencontrât une pla>s forte ou 
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» mieux soutenue. C'était ordinairement vers cinq 
» heures du-.'soir , qu^elquefois plus tard» rarement 
»plus tôt;, mais ici y la 4éci^ité des: Russes €t 
»rheure,. avei^tissaient assea^ que leur arioéeen*- 
»tière était là, déterminée à y coucher • ; »] « 

i «iGar il falliait coarânic quê^ cette retraite des 
«Russeç se faisait avecMiiar'qrdreadQnifablQé Le lier- 
» raia «e^l la leur dictait , et non i Mucat^* Leurs 
» pbsîiions tétaient ei hieo choisies »: prises si à. ffo*^ 
»pos^v4éifeiidues chacune teUement qn uraiaQtA.de 
»leui*iaree'«t du temps queileuv jgénéral voulait 
» gagnet ^ ^ qu'en Térité > leurs moui^ementS' aeiD- 
n blaiebt tenir à/ un plan arrêté depuis lon^emps , 
D^s'acé Boîgneuseiaient, el ejoécuté ^i^ci*iiQe ac«u-- 
»puleuse esaethudei ' i . . . , ..... ... 

> Jaioaiais 4b iiiy>aa(kmiiiaient :un posi^e qu'ua< ij/i^ 
jk-stant ayant de pouvoir y être battus. n . 

ft'Le ifoir^, ils siéifaab^saient de>boanl^ heure dans 
«une b|onne position, tielaïqsahtÀgiïSvIes: tionp^ 
«que les troupes >ai)saiumeDt nécessaires poui> la 
«défetidre,i tandi&!rquie le reaté ae^reposait.et ma»<r 

Et I>aireut ajofifl(tait : fiipae^doin de^ proûter >de 
»^cet exeiDple^ le rai ne ' tenait compte ni «.de 
» l'heure^ liide to^pee des lieur, ni.de la résik*- 
» tance; qu'it<'S^opiniâtrait''ai^> milieu > de. aes ti* 
» raiHewsv s'9gitant> devant la^ ligne ennemie , la 
«tâtam^'kk'tfcyùfl 0ètés<;^ is/iriritant , donnant sestox- 
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vdres a graiicU cris» perdant la voix à force de le>s 
» fréter ;. épuisaat tout, gibeines ,. cais&oos., Jioai- 
»me& et chevaux ^ combattaota ou nop, combat-^ 
«taot&y et tenanl tout le inonde ^ous l^s armes 

• jusqu'à la Bwt; close. -■-,,- - • 

9 Qu '^ors il fallait, jbien : lâqher prise^ et s'^^/U)lir 
lûtài i*on était; ijnaisquç: l'on i^e.;s^alti ply^. qù 

• ttouvex leoécesgaire^ C'était un&, pit^é ^ufj.,d'€5p- 

• t^lidreiles soldats errer dan$ l'obixCfirjit^ri.çbftiwbfr 

• RÇjOicp^à.tatw^ des fourwges* de Jfeapp|4t*,hjp,i^9 

• delà paille y des vivres; puis ue plu;^ jçe^pjif^er 
»M^x^ biyaua/çs> et s'appeler, pour sejç^çQp.£^^|.^e, 
» p^odant tout^ la^uuiVr Apçûae avaifînt-4l^4P ^f0Ph 
Diipn de se r^pos^r,.?»^ 4e pfçépartî^Jl^çjLir|Jî# 
»rituie. Acpablés,ils maudissaicAt leurs, f^itîgnç?..^ 
n jusqu'à ce que le jour et Teiweiaii viasseçit. Içs 
» ranimer. . . 

»Et ce n'était pas Tavant-gard^. s^^ulp ^.ui souf- 
» Irait iainsi : ç'élait^^pute la cavalerie^., Chaque soir 
» Murât avait lai;ssé ai^ loin derriè^ç Jui^ TÎûgt 
» mille bommqs à c^evaj sur la gi;^adi;.ir.outy.>..€^t 
»sou» les armes. Cette longue colojine étaiM'€!Sr 
»tée toute, la journée sans xnajnger et s;)ins bo^re , 
»au milieu d'une poussière épaisse, sous un ciel 
«brûlant, ignorant ct^ qui se passait devant elle, 
«avançant de quelques pas de quart d'heure en 

• quart d'heure, puis s'axrètant pojur se. déployer 
V au milieu des seigles, mais sans oser débrider et 
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» y faire paître ses chevaux affames , car le roi les 
» tenait taujours en alerte. G'étaît poirr-faîre^eiûtî 
» ou six lîeUes qu'on passait ainsi seize mortelles 
«heures, surtout pour les cheTauxde cuirassiers-, 

• plus chargés que les autres, plus'feîbles , coinme 
»le sont ctoimutiémeiit les ]^uà grands éhersUix, 
»et à qui il fallait plus de nôtir^tuite Vàfudsi* Voyait'- 
«on ces grands^ corps ni aigres et efflafnqiiés, -ëe 

• traîner plutôt que marcher, eft à- db^â'que^instëiâl 
» l'un flechif , raùtre totnher "sôvk éini iéivaliiôr i qui 
»ràbahdonnai1^ » » . ^ _, . >. ,; 

l>avout filiit en dînant : f dfii'ainsi périrait tdtitè 
»la cavalerie; qu'au reste Murât'- é tait ^ le ^tnàiîtiré 
» d'en disposer , mais que pour Ffefâhterie dil ^re- 
»mier corps; tant qu'il la cotrtmaiWeraît , ft île 
» la laisserait pas aîûâî prodigiieri » »' " i - 

Le roi ne resta pas sans réponse. On vît Këm- 
pereur hs ëcoftrtèr'én se |oaaiït> avec un bbulet 
russe, qu-îliioussâit^de'sbh piédiirsèmblâll^ti'fl 
y ttvàit dans feettie' thésitilfelHèeri(?è'*ènth5*ces' chefs 
quelque èhtwe'qm ire Itiî dëpîàîsait ^s. 11* ïi'âttifl'^ 
huait leur ahimwîté qli^ Idur urdëujf;' sachant bieà 
que la gloire est de toutes les passions la plus ja- 
louse. ' . 

L'impatiente ardeur de Murât plaisait à lâ 
sienne. Comme on n'avait pour vivre que ce qu'on 
trouvait, tout était à l'instant dévoré ; c'est pour-, 
quoi il fallait avoir fini promptemeut avec l'en- 
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Wiàii et pMBer Tit€. D'dlUeimV la^i^riMigéiiénU fn 
JBwope était trop forte v-lft>ifH>titioii'tii4fPicvitiqùe 
|iôûry demeurer, lui trop^h|ipatïe|it ;il vbtiltit en 
finit à tout prix , powr en sortir; * > 
'!:i/impétiioéi^'|^p rpi/jBtti^ki^ijg^^^ mieux In^ 

pQwAm'à son «Métè ^[oe la- ' sagesse métbocËqûe 
do prinee d'Eckttiâhl; ifussis qtiùâfl leis congé* 
éMi3?9d|tMiékK;éÉiettt>àf^DaT^ ti](fs^«iapûu- 
iMMffi fite iiiéu'iiib; toa^'taf iji^ei^ dé( )lapitte« i^i^il 
i^it¥fli|k^fen»\li?viir nntfi iMaitaiUs • i^e ipobniir } Une 
«arrière>4garde , et que isi Murât a?aît poufémvKiSk- 
t|fSÉti(Mii!èn Iihbmn|e^ pràt^étreme ilUikirailuKpas 
iMévBà éèlAip^ef. ft On^imiiro in^e iqufilk'mpEè^ 

eliii:;ài«t:^nfaridhrâh no respritîinqcuetv^^ 
^jiJimi^etitQmi Hen^toàïilàkù/ieaÊ^U ^«nû^inrv fil 
est rrai, par ambition que par zèle^ «t pour que 
tout .fât' mieux; mais que ce aèle avait ses. incon- 
irémeotitsw; Après quoîs il^les renToy^yiarec loedre 
il^'ii'e^tendre mitai à l'arenirii ;u. «^ .n. 

M'^Jîies^deuiii ehelB^rotdurjAèrentf à 'leur commande^ 
ni8fat «t à leur haine. La :gu«rre toe sef faisanti qu a 
l%|éte. de lia célonne ^ ils se la: (disputaiient. 
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CHAPITRE lii:'*' ' 

Le fi8 août V ravmée trafersa lés .ifràtes plaliièl 
duîgouTernement defi .Yiasoia; é\\Q))msLf€\i^itimà 
toute bâte V toute à iaf(»&, à tFa?e(rB cfaam^%^;€t 
plusieurs régiments de fbont , chaeuu lan»ant une 
colouue courte et serrée; La grande- troulie était 
abantLopoée àrartineriè.^'à ses 3iroîtuv«sv aux- amn 
bulanoes. L'emperearl à chë?al fat tu partout ; ilesi 
kitrei'de Mural et l'apiKDQcbe de¥iaaaia Kabu^eslt 
eiikcoDe de l'espeii: d^une bataille: ton>i'enterïdait 
calculer 5 en miacehant^ les milliers d« eoti^ -é^ 
canon dontiLpDuirah écraser lWméee&neiDtîejH>M 

Napoléon a^ait assigné, aux bagages^lekirplaMiM 
il fit publier lV>idred;ebrùl€Ôp tonles les rokûes 
quW Terrait âUiroilieit*des troupes) mémefesobv» 
riots qui portai6M> ;dea vivres ;voas:iiteaiiraieD^ plié 
troubler les mauvements des colonnes , et , en cas 
d'attaque, compromettre leur sûreté.' La voitàré 
du général Narboi^^iufl^ide^deric^mp , s'étant 
trouvée sur "son passage t il y fit mettre lelfeni luK 
même, devant ce général , et sur-le-champ, sains 
permettre quion la vidât; ordre qui. n'était que se-»- 
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vère f mais qui parut dur, parcequ'il en fit commen- 
cer lui-même l'exécution , qu'au reste on n'acheva 
piais. 

Les bagages de tous les corps furent donc réu- 
nis en arrière de l'armée ; c'était, depuis Dorogo- 
bouje, une longue traînée de chevaux de bât et de 
kibiks attelés de cordes : ces voitures étaient char- 
gées de butin , dé vivres , d'effets militaires , des 
hommes préposés à leur garde , enfin de soldats 

« 

malades et des armes dés uns et des antres , qui 
s'y rouillaient. On voyait dans cette colonne beau- 
coup de ces grands cuirassiers démontés , portés 
sur des chevaux de la taille de nos ânes, cac ils 
ne pouvaient suivre à pied , faute d'habitude e^de 
chaussure. ï>ans cette foule confuse et dé^r- 
donnée, comme sur la plupart des maraudeurs de 
nos flancs, les Cosaks eussent pu faire d'heureux 
coups de main. Parla, ils auraient inquiété l'ar- 
mée et retardé sa marche ; mais "Barclay semblait 
craindre de nous décourager: il ne luttait que 
contre notre avant-garde, et autant qu'il le fallait 
pour nous ralentir sans nous rebuter. 

Cette détermination deBarclay, l'affaiblissement 
de l'armée, les querelles de ses chefs, l'approche du 
moment décisif, inquiétaient Napoléon. A Dresde, 
à Vitepsk, à Smolensk même , il -avait vainement 
espéré une communication d'Alexandre. A Ribky, 
vers le 28 août, il paraît la demander: une lettre 
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deBerthier à Barclay, peu remarquable du reste, 
se terminait ainsi : « L*empereur me charge de 
» vous prier de faire ses compliments à l'empereur 

• Alexandre : dites-lui que les vicissitudes de la 

• guerre, et aucune circonstance, ne peuvent al- 

» térer l'amitié qu'il lui porte, » 

■■ > . . • ' ^ ■ " .■'■■■ 

Dans cette journée du 28 apût, Ti^vs^i^t-gîfrde re- 
poussa les Russes jusque dans Yjiazma; Tarmée 
altérée par la marche, la chaleur et la poussière,, 
manqua d'eau ; on se disputa quelques bourbiers : 
on se battit près des sources , bientôt troublées et 
taries : l'empereur lui-même dut se contenter d'aune 
bourbe liquide. , . ' '"' , \ . 

Pendant la nuit, l'ennemi détruisit les ponts de 
la Viazma, pilla cette ville et y mit ^i^ feu; Murât 
et Davout s avancèrent précipitamment pour 1 e-^ 
teindre. L'ennemi défendit son incen,dîe, m^is la 
Viazma était guéable prè.<5 desdéwis de ses ponts; 
on vit aloi^s une partie de 1 avant-garde combattre 
les incendiaires , et Fautre l'incendie , dpnt elle se 
rendit maîtresse. . 

Dans cette occasion, des tiomnries d*eiite furent 
envoyés à l 'ayant-garde ;^ ils eurent l'ordrje de ser- 
rer les ennemis de près dans Viazma., et de voir 
qui d'eux ou de nos soldats, étaient les incendiai- 
res. Leur rapport dut achever de dissiper les doutes 

de l'empereur sur la funeste résolution des Russes. 

^ , ■ ' '■( ■ • ■ 

On trouva dans cette ville quelques ressources. 
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lé'tnteiMat, vit ce désordre:; i\ é^lxiiît Kdlem- 
iMttt, ptiùBs^ êoû cheyal ati ittitlieâ des groupée 
dfe ipldatii V frappa ted uki$ , ciilbtita le^ àtitrés , fit 
aàkif un ▼iyandier, et ordonna iju'H fût à J'instant 
jugé et fusillé. Mais ou savait la portée dé ce mot 
dm» sa.bDUoliÀr ^ t[ii6 plus ses dêcM def 'cdère 
élateot f iolents , plus ils étaient promptement èui? 
Tiv d'indulgence. On se contenta donc de placer^ 
uni instant après »^ ce malheureux à gënouit sur 
Ion passage : on mit à eôté de lui une femm^e et 
^elquea edfants , ({U-on fit passer pour lee siens. 
I«^mpereuri déjà indifférent» demàhda ce ^u'ila 



lèotàknt; et lefit«nèttreen]Q>ërté.< 'î ^ ' 
étn était ènoove àxhetâl quand il lilttrc^uif^fers 
HiifBUblliâa^r depuis quinze ans le romptfgnm de 
guerre > et alors le chef d^état^major de Murât. 
Étonné , il crut à un malheur. D'abord Belliard le 
rassure,, puis il ajoute : « qii'au-delà de la Vidznia, 
»derrière un ravin, sur une position avantageuse, 
il l'ennemi s'est montré en force et prêt à combat- 
ftre; qu'aussitôt, de part et d'autre la cavalerie 
»is'est engagée, et que l'infanterie devenant néces-^ 

• sairev le roi lui-même s'est mis à là tête d'une di- 
» vision de DaVout, et l'a ébranlée pour la porter 
» sur l'ennemi ; mais que le maréchal est accouru, 

• criant aux siens d'arrêter , blâmant hautenient 

• cette manœuvre, la reprochant durement au roi, 
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»et défendant L6«8 généraux iéeim obéit i^qu^ft^ 
»lor^ Mutriien à appelle à 9011 rang, à BÔngrad^^ 
» au midmeîit tjuî pressart, mîtis vainement; qn^t^n* 
» fin il envoie «déclarer à Temp^teur^ôtt dogôût potiF 
» un commandement si contesté ^ et qu'il faut optet» 
» entre lui ou Davout. » 

A cette nouvelle , Napoléon s'emporte : il B'écrie 
» que Davout oublie toute subordination; qu'il dné^ 
«connaît donc son beau-frère, celui qu'il a nom- 
» Ole son lieutenant; ^et 11 fait partir Bierthierv av«e 
Tordre. de mettre désormais sous* le commande^ 
ment du roi la division Compans ^ oelle-là méme^ 
qui avait éti le sujet du différenti''Da^outfne)sé 
défendit pas su«r la formede 8<»iiàctibns 'maift'ârràt 
soutint le fond, :66it prévention conrlrerlattétàiëAté 
habituelle du rot , soit iiumeurv(oaiqu^^n*'eflit^tt 
eût naiieux jugé du terraid et de la mâacmvre qui y 
convenait^: ce qui^éstifortpœsibki < 1 . • 

Cependant , le combat venait de finir 4 et Murttv^ 
que l'ennemi ne distrayait pins, était déjà tout en- 
tier au souvenir de sa querelle^- Renfermé avec 
Belliard, et comme caché dans sa tente, à mesnfe 
que les expressions du maréchal se retraçaient à sa- 
mémoire, son sang s'embrasait de plus en plus de* 
honte et de colère. * On l'avait méconnu , outragé 
9 publiquement , et Davout vivait encore! et il te 
jireverraiti Que lui faisaient la colère de Tempe- 
»reur et sa décision! c'était à lui-même à^^veoger 
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»60D injure ! Qu'importe son raug ! c'est, son épée 
Il seule qui la fait roi , c'iest à elle seule qu'il en ap- 
« pelle \ » et déjà il saisissait ses armes pour aller 
attaquer Davout ^ quand Belliard l'arrêta , en lui 
opposant les circonstances , l'exemple à donner à 
l'armée, l'ennemi à poursuivre, et qu'il ne fallait 
pas attrister les siens et. charmer lennemi par un 
fâcheux éclat. 

Ce général dit qu'alors il vit ce roi maudire sa 
couronne, et chercher à dévorer son affront ; mais 
que des larmes de dépit roulaient dans ses yeux et 
tombaient sur ses vêtements. Pendant qu'il se tour- 
mentait ainsi ^ Davout, s'opiniâtrant dana son. opi- 
nion , disait que l'empereur était trompé , et de- 
meurait tranquille dans son quartier-généraL 
. Napoléon rentra dans Viazmla , où il fallait qu'il 
séjournât, pour reconnaître sa nouvelle conquête , 
et le parti qu'il en pouvait tirer. Les nouvelles qu'il 
apprit de l'intérieur de la Russie , lui montrèrent 
le gouvernement ennemi s'appropriant nos succès, 
et s'efforçant de faire croire que la perte de tant de 
provinces était l'effet d'un plan général de retraite, 
adopté d'avance. Des papiers saisis dans Viazma 
disaient qu'à Pétersbourg on chantait des Te Deum 
pour de prétendues victoires de Vitepsk ou de Smo- 
lensk. Étonné, il s'écria : t Eh quoi! des Te Deum! 
• ils osent donc mentir à Dieu comme aux hom- 
tmes! » 
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Au reste , la plupart des lettres russes intercepr 
tées, exprimaient le caéine étonuemenl.^ ft, Quand 
»nos villes btùlent, disaient-elles, nous n'en ten- 
» dons ici que le son des cloches , que des chants 
» de reconnaissance et des rapports t(iQmphai|ts. 
» Il semble qu'on veuille nous faire remercier Dieu 
B des victoires des Français. Ainsi 1/on ment dan^ 
«Tair, on ment par. terre, on ment en paroleset 
»par écrit ^ on ment au ciel et à la terre ^ on n^Pji^nt 
» partout. Nos grands hommes traitent laUussîe 
«comme un enfant, mais il J a delacrédiilUé,;^ 
»pons croire si <^rédules.»i! ■ .. vi - - vrd 
. Réflexions justes y si^ des moyeris« aussi gif^pj^i^ 
eussent été employés pouctrompeip ceuix, q# $^r 
vaient écrire de pareilles lettres. Toutefois^ quoi- 
que ces mensonges politiques soient générale- 
ment mis en usage, on trouva que;* portés à un 
tel excès, ils faisaient la satire', ou des gouver- 
nants, ou des gbuveitoés, et peut-être ^es uns 
et des autres.» . . j ^ '».*... 

Pendant' ce temps, Tavant-^arde poussait les 
Ru8sesjuBqu'àG)at&, en échangeant avec eux quel- 
ques boulets ; échange qui se 'faisait presque tou- 
jours au désavantage des Français, les Russes 
ayant solide n'employer que des pièces longues, 
et d'une plus grande portée que les nôtres. On fit 
une autre remarque, c'est que depuis Smolensk 
ces Russes avaient négligé de brûler les villages 

1. a3 
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el lés châteaux. Comme ils sont d'un caractère qui 
visé à l'effet, cfe m&l obscur leur parut peut-être 
inutile. Lés incendies plus éclatants de leurs villes 
leur suffirent. 

• Ce défaut, si cette négligence en fut la âuîte, 
tourna , comme il arrive souvent de tous les dé- 
îâfuts , au profit de leurs ennemis. L'armée fran- 
çaise trouva dans ces villages des fourrages, des 
grains , des fours pour les faire cuii'e , et dés abris: 
D'autres ont observé à ce propos , que toutes ces 
dévastations furent confiées aux Cosaks , k des bar^ 
bares , et que ces hordes , soif haine ou mépris 
pour la civilisation , semblèrent prendre Xm plai- 
sir de sauvages à brûler surtout les villes. 
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Le i"" septembre, vers midi, Murât n'était plus 
séparé de Gjatz que par un taillis de «apins^ La 
vue des Cosaks l'obligea de déployer ses premiers 
régiments; mais bientôt, dans son impatience, 
il appela quelijues cavaliers, et lui-même ayant 
chassé les Busses du bois qu'ils occupaient, il le 
traversa , et se trouva aux portes de Gjat^. A pette 
vue les Français s'animèrent , et la ville fut tout- 
à-coup envahie jusqu'à la rivière qui la sépare en 
deux,^t donj les ponts étaient déjà livréss aux 
flammes^ 

. * ' * • * 

Là, comme à Smolensk , comme à Yiazma, s^ît 
hasard, soit reste de coutume tartare, le bazar se 
trouvait du côté de l'Asie , sur la rive qui nous 
était opposée. L'arriçre-garde russe, garantie par 
la rivière , eut donc le temps de brûler tout ce 
quartier. La promptitude seule de Murât ravajit, 
sauvé le reste. ... 

On passa la Gjatz, comme on put, sur des pou- 
tres, dans quelques embarcations, et à gué. Les 
Russes disparurent derrière leurs flammes, où nos 

23. 
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premiers éclaireurs les suivaient, quand ils virent 
un habitant en sortir, accourir à eux, et crier qu'il 
était Français. Sa joie et son accent confirmaient 
ses paroles. Ils le conduisirent à Davout. Ce naa- 
réchal le questionna. 

Tout , selon le rapport de cet homme , venait 
de changer dans l'armée russe. Du milieu de ses 
rangs, une grande clameur s'était élevée contre 
Barclay. La noblesse, les marchands, Moscou en- 
tière, y avaient répondu. tCe général , ce'ministre 
• était un traître ; il faisait détruire en détail toutes 
iîé'urs divisions : il déshonorait l'armée par une 
» fuite sans fin ! et cependant on subissait la honte 
» d'une invasion ; et leurs villes brûlaierit! S'il fal- 
»làît*se déterminer à cette ruine, on voulait se 
«sacrifier soi-même; du moins y aurait-il alors 
»quelqûe honneur , tandis que, se laisser sacrifier 
»par un étranger, c'était tout perdre, jusqu'à 
» l'honneur du sacrifice. 

» Mais pourquoi cet étranger? Le contemporain , 
» le compagnon de guerre , l'émule de Suwarow 
«n'existait-il pas encore? 11 fallait un llusse pour 
» sauver la Russie! »Et tous demandaient, tous 
voulaient Kutusof et une bataille. Le Français 
ajouta qu'Alexandre avait cédé; que l'insubordi- 
nation de Bagration et le cri universel avaient 
obtenu de lui ce général et cette bataille; et que 
d'ailleurs , nprès avoir attiré l'ar niée ennemie aussi 



CHAPITRE IV. 357 

loin, Tempereur moscovite avait lui-même jugé 
un grand choc indispensable. 

Enfin il assura que le 29 août, entre Yiazma çt 
Gjatz, à Tzarewo-zaïmizcie, l'arrivée de Kutusof 
et Tannonce d'une bataille avaient enivré l'armée 
ennemie d'une double joie; qu'aussitôt tous avaient 
marché vers Borodino, non plus pour fuir, mais 
pour se fixer sur cette frontière du gouvernement 
de Moscou, pour s'y lier au sol, pour le défen- 
dre, enfin pour y vaincre ou mourir. 

Un incident, du reste peu remarquable, sem- 
bla confirmer cette nouvelle : ce fut l'arrivée d'un 
parlementaire russe. Il avait si peu à dire qu'pQ 
s'aperçut d'abord qu'il venait pour observer. Sa 
contenance déplut surtout à Davout, qui y trouva 
plus que de l'assurance. Un général fraaçais, ayant 
inconsidérément demandé à ce parlementaire ce 
qu'on trouverait de Viazma à Moscou, « PiUtawa, » 
répliqua fièrement le Busse. Cette réponse annon- 
çait une bataille; elle plut aux Français, qui ai- 
ment l'à-propos, et se plaisent à renconjtrer des 
ennemis dignes d'eux. 

Ce parlementaire fut reconduit sans précaution ^ 
comme il avait été amené. Il vit qu'on pénétrait 
jusqu'à nos quartiers-généraux sans, obstacle; il 
traversa nos avant-postes sans rencontrer une ve- 
dette ; partout la même négligence, et cette té- 
mérité si naturelle à des Français et à des vain- 
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qUëurs. Chacun dormait; point de mot d'oidee, 
point de patrouilles c nos soldat» semblài^iit né- 
^ig^cesf soibs oonme trop minoti^i. Poôniuoi 
tant de piécautiona? eux atta<{iiaiei]rt^> Ûa- étaiept 
?iotoviei|x ; c'était «ut Huases à ae défend». Cet 
officier a dit depiila,( qii'U fut tenté- de profiter 
cêttiG^ niiit4à même de notre iifipruddnGe-/ maia 
qti -il n6 tronn pas de corps russe à sa portée. > 
- ' ïf^némi , 4i> ee hfttant de . brûler les pêfttt» de 
la Gjatz, avait id^andonmè quelques uns de- ses 
Cdsaks : ôb lea envoya à Tempereur , ^i a'appro- 
cfbâfift à cheval. Plapeléon voulut 4es qoestfonner 
lui^ttéme' t il appela soti inteiprète , «I -fit plaoer 
à ses côtés deux de ces* âcjthes , doM ^'écranga 
«ostumc et la phjrsionomie sauvage étaient mémup- 
quables« Ce fut ainsi quW le vit entrer à GjiM 
et traverser cette ville. Les réponses de ces bar-^ 
bares furent d'accord avec les discours du Fran'* 
çais, et, pendant la nuit du i*^ au 2 août, toutes 
les nouvelles des avant^^stes les confirmèrent. 

Ainsi Barclay , seul contre tons , venait de sou- 
tenir jusqu'au dernier moment ce plan de retraite 
qu'en 1807 il avait vantéà l'un de nos généraux, 
comme :1e seul moyen de salut pour la Russie. 
Parmi nous , on le louait de s'être maintenu dans 
cette stige défensive , malgré les clameurs d'une 
nation orgueilleuse , que le malheur irritait 9 et de- 
vaut un ennemi si agressif. 
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11 avait sans doute failli en se laissant surpren^ 
dre à Vilna , et en ne reconnaissant pas le cours 
marécageux de la Bérézina pour la véritable fron- 
tière de la Lithuanie; mais on remarquait que de- 
puis, à Yitepsk et i Smolensk» il avait prévenu 
Napoléon; que sur la Loutcheza, sur le Dnieper 
et à Yaloutina, sa résistance avait été proportion- 
née aux temps et aux lieux; que cette gueïrâde 
détails et les pertes quelle oecasionait,' n'avaU 
été que trop à son avantage : chacun de ses pas 
rétrogrades nous éloignant de nos rénfofts^^ ^t le 
rapprochant des siens; il avait donc tout foit à 
propos, soit qu'il eût hasardé, défendu, ou aban'- 
donné. ' • n 

Et cependant il s était attiré Tanimad version gé- 
nérale! mais c'était à nos yeux son plus^ grand 
éloge. On l'approuvait d'avoir dédaigné' l'opiatoa 
publique quand elle s'égarait, de s'être conieitté' 
d'épier tous nos mouvements pour ^n preât^r-^ ^ 
ainsi d'avoir su que, le plus souvent, on sauve les 
nations malgré elles. 

Barclay se montra plus grand encore dan» le 
reste de la campagne. Ce général en chef , minis- 
tre de la guerre , à qui l'on venait d'ôtcr le com- 
mandement pour le donner à Kutusof, voulut 
servir «ous ses ordres; on le vit obéir, comm^ il 
avait commandé , avec le même zèle. 
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•i \ » Bofis /JfaMki^, ' «USM «r'anâtftit Milov^otHâtqliH 
wiMe'iiaillê reéruvm et Jiiàa -foule. 4le paywQ8;p6r* 
t«ipt h ^cbroix et: criaa^ iSK«tt /tf r^ue / aecouçaieot 
te ijoiaâfé à ses tangs. Oo ^ xious apprit <^ lea 
eili^nliai'remuaieol'jtoiite laiplaioe de.BofodMio» 
iiévlAaBt leur tcd j de. Mt»ndlieaieBt8 ^ et. , paraia- . 
sant vouloir 8*y . enraciper pour ne pa$ reooler 

'^'Ms^olébn annonça unebataiUe à son armée; il 
Ini donna deux jours pour -se reposer, pour pré- 
pate^'^es armes et ramasser des subsistances. Il 
if;e contenta d'avertir les détachements envoyés aux 
vivres «que, s'ils n'étaient pas rentrés le lende- 
}^ main 9 ils se priveraient de l'honneur de corn- 
» battre. » 

L'empereur voulut alors connaître son nouvel 
adversaire. On lui dépeignit Kutusof comme un 
vieillard, dont jadis une blessure singulière avait 
commencé la répiUation. Depuis, il avait su pro* 
liter habilement des circonstances. La défaite 
même d'Austerlitz « qu'il avait prévue, avait aug- 
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mente sa renommée. Ses dernières campagnes 
contre les Turcs venaient encore de l'accroître. 
Sa valeur était incontestable; mais on lui repro- 
chait d'en régler les élans sur ses intérêts person- 
nels : car il caleulait'tout. Son génie était lent, 
vindicatif, et surtout rusé: caractère de Tartare! 
sachant préparer , avec une politique caressante, 
souple et patiente , une guerre implacable. 

Du reste, encore plus adroit courtisan qu'habile 
général; mais redoutable par sa renommée, par 
son adresse à l'accroître, à y faire concourir les 
autres. Il avait su flatter la nation entière , €t cha*- 
que individu, depuis le général jusqu'au soldat. 

On ajouta qu'il y avait dans son extérieur, dans 
son langage, dans ses vêtements même, enfin 
dans ses pratiques superstitieuses, et jusque dans 
son âge, un reste de Suwarow, une empreinte 
d'ancien Moscovite, un air de nati<)nalité qui le 
rendait cher aux Russes; à Moscou , la joie de 
sa nomination avait été poussée jusqu'à l'ivresse, 
on s'était embrassé au milieu des rues, on s'était 
cru sauvé. 

Quand Napoléon eut pris ces renseignements , 
et donné ses ordres , on le vit attendre l'événe- 
ment avec cette tranquillité d'âme des hommes ex- 
traordinaires. Il s'occupa paisiblement à parcourir 
les environs de son quartier-général. Il y remar- 
qua lés progrès de l'agriculture ; mais à la vue de 
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cette Ofatx qui verse aeê eaux danele Yolgay'lui 
qui a conquie tant de fleuves i il retiotaf q left pjK* 
fnières léinolîoQS de sa gloires od reoteôd s'enor^ 
fMillir d'èlie le œakre de ces flbto destinée à toir 
VàAé 9 '. comme s'ils attaientiraoDO&cei! àrMtte^-fcur 
tm partie du* monde » :ét lui en ouvrir léielMiSK*. 
. . Le 4 septeacibrè » l'année , toujeiurt partagée en 
trois colonnes 4 partit de <3jau et "de sea envumis. 
If nirat l'avait devancée de quelques lienea. Dirais 
l'arrivée de; Kutusof ^ des^ troupes de Gosàka vel^ 
figeaient sans cesse autour des tétés deoos oolonr 
nés* Murât 's'irritait de Toir sa cavalerie fôreie^de 
se déployer contre un si faible ob&taele.: On as** 
sure que ce jour^là , par un de cèâ premietai meu- 
vements dignes des temps de la chevalerie^:il s'é^ 
lança seul et tout^à-H^oup contre leur Hgne , s'ai* 
réta à quelques pas d'eux; et que là^ l!épéeila 
main , il leur fit d'un air «t d'un geste si impé- 
rieux le signe de se retirer , que ces barbares 
obéirent et reculèrent étonnés. 

Ce fait,. qu'on nous raconta sur-le-champ, fut 
accueilli sans incrédulité. L'air martial de ce mo- 
narque 9 l'éclat de ses vêtements chevaleresques, 
sa réputation et la nouveauté d'une telle action, 
firent paraître vrai cet ascendant momentané, 
malgré soû invraidemblauce ; car tel était Murât , 
roi théâtral par la recherche de sa parure , et vrai<- 
meut rQi par sa grande valeur et son • inépuis^lc 
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iiclivité ; hardi comme Tattaque , et toujours armé 
de cet air de supériorité , dé cette audace mena- 
çante , la plus dangereuse des armes offerasives. 

Toutefois il ne marcha pas long«-temps sans être 
forcé de s'arrêter. Entre Gjati et Borodino , à 
Griednewa , la grande route plonge tout^à-caup 
dans un profond raiin , d'où elle se relève subi- 
tement pour atteindre un vaste plateau. Kutusof 
chargea Konownitzin de s'y défendre, D abord ce 
général s'y maintint àsseï rigèùremenlient contre 
les premières troupes de Murât ; mais l'armée sui- 
vant de près celui-ci , chaqfue moment rienforçait 
^attaque et affaiblissait la défense 2 bientôt même, 
l'avant-garde du vice-roi s'engagea sur la droite 
des Rudses ; il y eut là une charge de chasseurs 
italiens que les Cosaks soutinrent un instant , ce 
qui étonna : ils se mêlèrent. . 

Platof a dit lui-même qu'à cette affaire un offi- 
cier fut blessé près de lui , ce qui le surprit peu ; 
mais qu'il n'en ût pas moins fustiger devant tous 
ses Cosaks , le sorcier qui l'accompagnait, l'accu- 
sant hautement de paresse pour n'avoir pas dé- 
tourné les balles par ses conjurations , comme il 
en était expressément chargé. 

Konownitzin battu se retira ; le 5 on suivit ses 
traces sanglantes jusqu'à l'énorme couvent deKo- 
Jotskoî , fo^rtifié comme ces deineures l'étaient 
jadis , dans ces temps gothiques trop vantés , où 
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les guerres iotestiDes étaient si fréquentes » /que 
tout f jttsqu'Sk ces saints asiles de la paix , était 
transformé en places de guerre. ■' ■ 

Konownitiin » débordé à droite et à gauche ,' ne 
tint nulle part , ni à JLolotskoï , ni à Golôwino:; 
mw quand rarml-gaide déboueha de ce Tilkige ^ 
die Tit toute la plàinè et les iboia infestés de Go- 
Saks , les «e.igles gâtés » Itê tiHages saeeagés', une 
destruction gèaéraie. A ces signes ^ elle ^reconnut 
le champ de bataille que Kutusof préparait à 'la 
grande armées Derrière ces nuées de Scythes ^ on 
aperçut trois Tâlages : ils présentaientjune li|^pÉ«e 
d-une lieue. Leurs intetraHes , entrecoupés de ra^ 
Tins et de bois , étaient couyerts de tilraiHears: en* 
Demis. Danjs un premier moment d 'ardeur , quel-^ 
ques caraliers françaié s'emportèrent jusqu'au mi- 
lieu de ces Russes , et allèrent s'y perdre. 

Napoléon parut alors sur une hauteur , d'où il 
envisagea toute cette contrée avec ce coup d'œil des 
conquérants , qui voit tout à la fois et sans confu- 
sion , qui perce à travers les obstacles , écarte les 
accessoires , démêle le point capital , et le fixe de 
ce regard d'aigle , comme une p^oie sur laquelle il 
va fondre de toutes ses forces et avec toute son 
impétuosité. 

Il sait qu'à une lieue devant lui , à Borodino , 
la Kologha , rivière ravineuse , qu'il côtoie depuis 
quelques werstes , tourne brusquement à gauche 
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pour aller se jeter dans la Moskwa. Il comprend 
qu une chaîne de fortes hauteurs a pu seule con- 
trarier son cours , et en changer aussi subitement 
la direction. Sans doute , Tarmée ennemie les oc- 
cupe , et de ce côté elle est peu attaquable. Mais , 
en couvrant le ceatre et la drwte de cette posi- 
tion , la Kologha^ dont il siut les deuic rives, en 
laisse la gauche à découvert. - ., 

Les cartes du pays sont insuffîsaiiites ; .toute- 
fois, comme Iç sol penche néeessaireniejit, du côté 
du principal cours. d*eau , qui û'<?st le plus con- 
sidérable que parcequ'il est le^plun inférieur, il 
en résulte que les ravins qui y a0lneBt doivent se 
relever , s'affaiblir , et s'effacer en s'éloignant de 
la Kologha« D'ailleurs, la vieiUe; route de Smo- 
lensk , qui court à sa droite , marque as$ez leur 
naissance : pourquoi Taurait-on jadis ^ éloignée du 
cours d eau principaL, et conséquemment de^ en- 
droits les plus habitable», &i ce n'.éjt$it pour lui 
faire éviter des ravinas et leurs ressauts. 

Les démonstrations des ennemis s'accordent avec 
ces inductions de son expérience! point de pré- 
cautions y peu de résistance en avant de leur droite 
et de leur centre ; mais devant leur gauche beau- 
coup de troupes , un soin marqué de profiter des 
moindres accidents du terrain pour le disputer, 
enfin une redoute formidable : c'était donc leur 
côté faible , puisqu'ils le couvraient avec tant de 
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soin. De pliis , c'élakâurle flaac^u'graad ihemift 
et vâar celui de la giAnde traiée que se trouf |^t 
cette redoute ; tout portait doue à Tenki^M^ 
si ron Toulait s'àrancer : Napoléoa etx- doîiiui 
Tordre* ■ . j - , „ , 

Qb'H fiiut de fkaroles .à riiistxineD pour exprîmef 
let^oup d'OËiild'iio homoDie de gimèJ .: 

Aussitôt on se saisit des villages -Bt dea bois ; k 
gauche ^t au centra ce furent raimée d'Italie , la4i- 
visfon CbmpaM, et Murât ç^ droite» Poniatowsky^ 
L'attaque fut gébéralt; car Tarmée dltadie et Vum 
mée polotmise paraissafent à la fois aur lea dinu 
ailes de la grande côloone impéidale. Gea trois 
masses rejetaient sur Borodino les arrière-gardes 
niases, et toute la guerre te eoocentfait torud 
seul poîirt. * ' 

Ce rideau eulefé, on découvrit la première 
redoute russe : trop détachée en arant de la gauche 
de leur position, elle la défendait sans en être dér 
fendue. Les accidents du sol ayaient obligé de Vi-* 
soler ainsik . 

Gompans profita habilement des ondulations du 
terrain ; ses élévations servirent dé plate-forme à 
ses canons pout battre la redoute , et d'abri à son 
infanterie pour la disposer en colonnes d'attaque. 
Le 61* marcha lé premier, la redoute fut enlevée 
d'un seul élan et à la baïonnette; maïs Bagration 
envoya des renforts qui la reprirent. Trois fois le 
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6 1 ^. Tarracha aux Russes , et trois fois il en fut re- 
chassé; mais enfin il s y maintint, tout sanglant 
et à demi détruit 

Le lendemain , quand l'empereur passa ce régi' 
ment en revue , il demanda où était son troisième 
batailloB : <t II est dans la redoute, » repartit le 
colonel. Mais l'affaire n'en ét^it pas restée là ; un 
bois voisin fourmillait encore de tirailleurs rus- 
ses ; ils sortaient à chaque instant de ce repaire , 
pour renouveler leurs attaques , que soutenaient 
trois divisions : enfin l'attaque de Schewardino 
par Morand, celle des bois d'Ëlnia par Ponia- 
towsky, achevèrent de dégoûter les troupes de 
Bagration, et la cavalerie de Murât nettoya la 
plaine. Ce fut surtout la ténacité d'un régiment 
espagnol qui rebuta les ennemis ; ils cédèrent , et 
cette redoute , qui était leur avant-poste , devint 
le nôtre. 

En même temps, l'empereur désignait à cha- 
que corps sa place; le reste de l'armée entrait en 
ligne, et une fusillade générale^, entrecoupée de 
quelques coups de canon , s'était établie. Elle con- 
tinua jusqu'à ce que chaque parti se fût fixé sa 
limite , et que la nuit eût rendu les coups incer- 
tains. 

Un régiment de Davout cherchait alors à pren- 
dre son rang dans la première ligne. Trompé par 
l'obscurité , il la dépassa , et alla donner tout au 
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milieu des cuirassiers russes , qui Tassaillireat , le 
mirent en désordre 9 lui enlevèrent trois canons , et 
lui prirent ou tuèrent trois cents hommes.Le reste 
se pelotonna aussitôt , formant une masse informe^ 
mais toute hérissée de fer et de féu ; l'ennemi n'y 
put pénétrer davantage , et cette troupe affaiblie 
put regagner sa place de bataille. 



a 
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;•; \ ';^v I. 'l- >'îr)i M • mMv *!•;*) :';:>î M».'.» *'»;tliî'( 
L'asopereUr campa • derriét^ rarmiée^d 'Italie V'^ 
la gauche de la gilaiijde rcnifee ;r la Tveillei^ardel W 
forma en carré autour de seà tentes. ^AJwsiMft^-^iltt 
la i f^sillede ^ut- cessée :,leS' feif x i s'alluknèrent^Du 
cÀté ides. Busses 4 dls'-hrillaieiiti^ii ^àste ^ebîiKïèfi- 
€le<^ duimôtret^ 6B'>claî:té pâle, iuég^le^Ket'piM'^il 
ordie, ilesi l»>u{>es.iaMfaQt taMieit<â))a'Mt6j^lmir 
HAttemuiiacomiu, où rien n'était pré^i^,^^^ 
f^ùile boié raaiMpiait^ purtou^ au céalfe»^i'à•^41l 

gaJucheJt'' •■.' -• = .> >- î;?i jI •\.;i;nî'»'>^.>i> Jî'j.*)*« 

: L'empereuridormit peu^Le gtétiérail€lÂ!i)Mift5èi»it 
venait de Iai»redoute conquise. ÀaciEiiii»'îpriMbtift^ 
Df'ét^iti tombé entre «os mains^<etNapdtéènf ëfoi^ttéi 
multipliait «es: t(fuestions«' « Sa* 'Catàlérié Û^^^èH^ 
»ellè>dotio'pasicbargé ta pt^ipos^? Ces Russes^ s<^nt- 
» ils décidés à ?aifiCFe on àknôuiw?» On lui rêpànf^lt 
tiqpae, fanatisés pay letA^s chefs , et accerùtui£(éë*lt 
1^ combattre des Tui^ee v qui achèvent ieUf^ -pYisiOBi^ 
V niers, tt^aefeisaienttuérpliftèt qu^ de^^cî retidrèl'i 
L'empereur alors toidaba dan^Éi une méditatiotipM'^ 
fonder et jugeant qu'une bataille d'artiNèHe setait 
I. 24 
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la plus $ùre, il multiplia aea ordres pour faire arri*' 
Ter en toute hâte les parcs qui n^svaiedtipas eiH 
bôritfVe Joint. "^ ■-■'»■!'. m^-t ; . ir. -làoiff ^jn^î'-pip 

GoR« ' battra inièmt \' one < piuie tfio<| et ^ '^i4e 
eotMttèi»^s( àttfubttti étil%ii9otiw4 «b dietara^mr 
utt vèfitvfolent. •GHftialibii btinékt ^dt^plus^^^mqn^tl 
ftillàlrétAÉspftef|(evr ^tetëpftquef de Vwc^Bét^répfki' 
éà%fki'éigè*dkiûène$^A^ubBit NapoMm^jireti'Mn 
mit4'ilM\xéïûk^àkii siisbnsr4tellAnAéei«Qf MMiii- 

r/^M'cfbtXeihàtl ^dVfgitÉtiongi dii t fciM aitpeiiy 
i«iU^diii Wlk'bffitTiéifSyrleisôinrds p»i^>afët4èlm 
ftWi€sf;î*4le4é|4iséi<1eiiiP! habiUeaœntf|fiéa<detoMî« 
battre le froidet la faim t c«r46ùr«|e (était okÉi^ eaU-- 
Aiat7A9BMnpefct6bè«i JeA;généninx> ^otwiêpBio^jAisi 
IVœpefenr^'Vinqùiétude quèileistictè^ dàUt mile 
n'eût découragé les Russes, et que dans Tobsourité 
p)s^ ne se d^robasseoti. Mural euavait meiaaaé, ou 
^ruf plusieurs. fois f Gif leurs leux'pâliri râ ajHia* 
gina euteodi^ ^iea bruits de départe ^MaisJeiîiittr 
âewlfffaça la lueurdes bivouai» ennemis. ^ iUit:. 
Cette foie on n'eut pas beaoin* d'aUer iieàccker- 
eheraû loin : lespleil dui'GsepjtoflabreisetrouTftles 
deux armées^ et les montra Tune à Ifaïutre .suv4e 
même terrain où la veille il les avait leissées.» Ce 
fut une )oie ^ générale. Enfin cette guevre vagiie , 
iaioIle»:mou¥ante9 où nos efforts e^amortissàient, 
dans laquelle nous noi^s enfoncions sads 'mesure, 
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s'arrêtait ! on tcmfhoit au foûd, au tei*mc! ët'ioW 
nliait êtrei^écîdé. . « - • ^* ''n^ -^ ' ' 

l'empereur profita des prediièrès ïueWr#di!i»*e^^ 
pu8ou)e pour s^'atanter entre leè 46wi;ligriie^, et 
ptPCOikTk^ d€ hautear en hautQurv îrotlV lefrotetile! 
Tarmée ennemie. Il vit les Âvseféë courouBer t^vte^ 
)68 tTê\^^^:9iÉt lin TasW détm^cêtcte dè'^éux^ U^ 
dé< ti«T^Q{iyKBtti«tit V "depuis Jki' Moia^Wt , fMS(E|uf ^ la 
vmih foutekle Moscou ri.i^i^\ droite boi«k ta fîta*^' 
logha, depuis son embduc^ur^ dan$ 'Ja^ ;Sf Miira' 
jiisqiir^ BôiUdrfiQ 1 leur ddati^e^ ^e^G^roka 4^Slfmé^ 
ninrwskar,' e0t> I« partie ^aiUoMEité^deliur ligliè. .Léir 

droite et leur gauche se rofeis^nt» /M'&'ologha fetijA 
leur droite imaiMtdable.' ? r.c'^ «: ; . :/-::'; ^ * ?t , 

. E'eiiipcttetii* $'«n ir|i^r<toH4itir4«k4iato 
par sioti ék>ijgnemeats: 1 eéVte-tiile n'és'f «j^ète'idâ^ 
nienaçante qu'eUe n'est atÉâtjùable^'iila ^iégtf^e.- 
C'est^drào à Gorckft^i^llâge bâti ^M Itt grâWtfé 
FOute/>à> la peinte d'uo'filalèaulqtiidoihiile Bètb^' 
dino et-bt'Kalegha, «pieidomnÂcltoce |>daip hil iW^^ 
mée russe. C«tte saillie aiguë est «trtonréeilan^klLd^' 
logha çt pajr un rairiniprafoiid et ' wai^ééagetijf '; sa 
crête élerée, SDrlQ<p]elte<^gniBhpe*la gvcBdë YôHtfel' 
en softarut deBorodino, €6* forcement iretrkfiiéMéé' $' 
elle fmttié.ua ourrageà pfirt M détaché, à là droilb* 
du centrç des^ Russes; 'dont idle^est l'extrétnitiâ!*!^ '■ 
A sa: gauehe, et à portée de sonvfeuy un niéih^'- 
Ion s'éiiif^ .0001016 le dominateur dcroettë^flylaitVe';' 

a4 
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il eat. couronné d'une redoute formidable» firmée 
de vingt-un canons.La Kologha et desra^ins Ten-* 
Tirpnoentde front et. à sa droit)^ ; saig^uch^ s'jn- 
clin^ etfi'^ippuie sur un long et laf:ge platea^i^dont 
l?ptp4:pU)ing^49Q3iii) ravin fiiourbeuj^j agl,uiealide 
la H^otoghap. L^ crêtQ de ce iplateau, que bordent 
les dusses, baisse et recule eA sç prolongeant vers 
la: gauQ^e, epiface 4e la g^ande^arogiée^ ppis elle 
se, Relève: 9: jusqu'aux ruines .encore fumantes du 
i7J^9ge de .^cm^nowska* Ce point saillait teridinc 
le)pomipapdea;ient de Barclay et le çeptre de 1 en- 
neiiii. .11. est armé d'june .fort/e battierie». couverte 
parflû.rçtwûpben^ent i 

Ici commence Bagration et T^le gaqqjbe d^ 
Rus^c^; ^a.crete inoins élevée qu'elle occupe biaise, 
€Ri se^efusant de plus en plus jusqu'à Utitxa , vil? 
lage sur la vieille route de Moscou ^ où finit le 
champ de bataille. Deux mamelons, armés de xe-f 
doutes^ içt alignés diagonalement sur le retranche- 
ment dp Sem^nowska, qui les flanque,x marquent 
le ffont de Bagration. 

De Semenov^ska aubois d'Utitza, ilpeutya^voir 
dquze cent^ pas de développement. C'est, la nature 
du teifainqui a décidé Kutusof à refuser ainsi cette 
aile : car ici le ravin,, qui escarpe le plateau du 
eentre, est déjà à sa naissance ; il est à peine un 
obstacle ; les pentes de ses rives sont plus douces , 
et les sommets, propres pour l'artillerie, sontéloi- 
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gnés dé ses bords. Ce côté est évidêmmefit le plus 
accessible •dépoîs qtfe'la tedbute du 6i% celle qvie 
ce négiâàent'^ià' eftlev^ê lu teiilleV û^éÀ <^è^eiid bîds 
lés a^pPDcliei: Elteii iscnit mètne^ favoèfséec^'pat' tin 
bois ite< grànâs sd{nnsi ^i ^*éteti(l (iépïîis^ dbtté^'1^^ 
douté coûi}Ut9e , jùêqu'à^<%lle qui pâirait tiènrûiuier 
la ligiie des Russes. î \ ^ * ' \ : : : : • ^ t 

AfaisléuV aile gaticW ne s'arrêtiepaG^là'. L'^èàipe-- 
reiir Sait qà*iiï*dela de ce taillis se trouve la Vieille 
routé dé Mf^scoU' r<ii^llé tôUrne àutotuf dé Tàltè 
gauche de^Kâssei', él passe derrière leikr airmëé-, 
poOr ^aller re^indre la nouvelle routier àé Wosàott s 
avant Mojaïsk ? ii jugé qù'eMe^ doit^êtiîe* occ*rpée', 
et ^n effet Tutchtof, avec son corps 4*àirniée*, ^'ést 
établi en travers, à rentrée lï'unboiis ; iliWtf cbu^ 
vert par deux hauteurs, qu'il à hérissées d*-aitil^ 
erié.î '■' »" ' •• ' ■ '• ^'^* '^ ''•' ■•*■''■' -" 

Mais cela icnportait peu, parceque, entre ce èorps 

' i ■ • 

détaché et la dernière redouté fusse, il y avait cinq 
à si^ eeûts toises, et lin terrain couvert. Si l'On ne 
eÏMÉimençait pas par accabler 'Tmchkbf; on* pocr- 
vait dobc Foecu^eri' passer énlre l|ii et -la dernière 
redoui^ de ^Bagratiéri, et prendre enilâno Faite 
gauche enneâkie; mais l'empereur ne put s'en assu^ 
rer^pàr ' lui-même', ies^ aiitnt-postes russes et . des 
bois< ^rrétèrfent ses pas et ses Tegahls. •* < ' 

6a^ reconnaissance faite , ilise décide: On Tën- 
tend s'éôfiel* i < Eugène sera lé pivot! c'est la droite 
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•qpi eD|;ageni la batiittts. Dès qa'i.la Civeur du 
•Ibok^elle mca-eoTahi la «edoote qsA lui tal Bp^ 
9poB^9 . eife lera un à-gauchet et oiarciusra rar le 
»lbme des Rufses % mmaMant et Refoulant 4oute 
•^rtannée «nr leur droite et dan<la JLolof^a.» 
' vi>'euemMe «hiBi conçu, il s'occupe àt^ détails. 
Pendant la nuit, trciè batteries, de - soixante' 'ca-* 
nous •diacinie ^seront opposées J^twdoutesinis- 
iHfcci deux «nfoce de>leor gauche^ la tn^ième de^ 
•ytf^t leur ^eAtre, Dés le jour, Pontatowskj ^t son 
armée « réduite à cinq mille bemn)e^ s'avance^ 
ront sur la vieille route de Smolensk, tournant 
le bois auquel Taile droite française et l'aile gau- 
che russe s'appuient. Il flanquera Tune et inquié- 
tera l'autre ; on attendra le bruit de ses premiers 
coups. 

Aussitôt, toute lartîHerie éclatera contre la gau- 
che des Russes, ses feux «ouvriront leurs rangs et 
leurs redoutes, et Davout et Ney s'y précipiteront; 
ils seront soutenus par Junot et ses Westphalîens, 
par Murât et sa cavalerie, enfiuparlempereur lui- 
même avec vingt mille gardes. C'est contre ces 
deux redoutes que se feront les premiers efforts : 
c'est par elles qu'on pénétrera dans l'armée enne- 
mie, dès lors mutilée, et dont le centre et la droite 
se trouveront à découvert, et presque enveloppés. 

Cependant, comme les Russes se montrent par 
masses redoublées a leur centre et à leur droite» 
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menaçant la* route de Moscou , «seule ligne d'opé- 
ration de la grande-armée; comme, en jetant ses 
principales forces et lui-même rers leur gauche , 
Napoléon ya mettre la Kologha entre lui et ce che- 
min , sa seule reliaite» il pehsnèrealbroer Tarmée 
d'Italie qui l'occupe 9 et il y joint deux divisions 
de Davout et la .cavalerie de Grouchy. Quant à sa 
gauche V ilijuge q^u'une di?isiiM!i ^italienne ^la cava-<- 
lerie bavavoiee et e«ile d'Omahci^ environ dixJ^iàiHè 
hommes y duffîrottt pour • la rcouNrin? ïî^ls^soût* fes 
projet« de ]>ia|)olé(Mà. ' : ** h r -^-sv*»!' 
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..J)}.^tait 3ur ife^^tiau^euM de B<Nrodino.« j^'où ii 
cjjl^^âsidt ç^core d'un dernier <;oup d œil toUI le 
dhf|mp de bataille, et ^efCooficiDMt 4im»fitOa|rfto^ 
quand Davout. accourut. Ce tnaréqhftl' veûaft #eic»« 
miner la gauche des Russes d'autant plus soigneu- 
sement que c'était le terrain sur lequel il deyait 
agir , et qull se défiait de ses yeux. 

Il demande à l'empereur « de lui laisser ses cinq 
• divisions, fortes de trente-cinq mille hommes, et 
»d'y joindre Poniatowsky, trop faible à lui seul 
»^pour tourner l'ennemi. Le lendemain il mettra 
» cette masse en mouvement ; il couvrira sa marche 
«des dernières ombres de la nuit, et du bois au- 
»quel s'appuie l'aile gauche russe, qu'il dépassera 
» en suivant la vieille route de Smolensk à Moscou ; 
ppuis tout-à-coup , par une manœuvre précipitée, 
»il déploiera quarante mille Français et Polonais 
» sur le flanc et en arrière de cette aile. Là , tandis 
» que l'empereur occupera le front des Moscovites 
»par une attaque générale , lui , marchera violem- 
»ment de redoute en redoute, de réserve en ré- 
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»flerYe,'^!cùllw;itant' tout de la gauche à la droite 
»SjUff laigrandé route de JMtofSKïsk, où fimronl ràif- 
» caé^ .tusse j. ia bataille et »la ^erre !>» > ' ^ • - * 
; UemperéuTî écouta Je «oàréèlial aitteritiffemfehrtV 
Hiaisi9 après (|iidique8 ooriniMèd .'d%he silencieuse 
méditation , on t l'entendit lui répondra : ^ ^t Nbii ! 
» c'est un trop grand mouvement ; il m'écartei^àit 
»-tcop/4e» mo]^'hut,t^t iûm ferfiiti^etdre «trop^^e 

» temps. ^ •• -i ».; *• î •- • ■ »ï' vi» '■ •» ■> •"•■' ;>v,-«'.m)'v^-> 

» CependbuQilv lft<priàc& d^Ë<ikiè«lhl ^ ^loÉ^iiiiéti , 
pefsévère; il s'engage à aToirarecompli'Sô Màhdeu- 
vre ai<iiiiittsix>heuxes dii'matiii;^ il piMe6fé ' ^'une 
heures aprè^ , ià plue grandfr partie ttesoniéffitèt^fli 
produite iMais IMapôléon, contrarié'i Fi4îteifhW6)fit 
bnisqûeibeut pur» cette- HêidatioatîMi f « Àt Iràns 
«êtes toujours: pour tourner Tenitiemi; ti'est une 
«manœuTre trop dangereus^l »♦ Le Aîâïéclial ,^'rê- 
poussé,» se tuli;'pute il' reteuma à sott posté , en 
murmurant contre-i>uà^ pi'iidecilee- qu'il 'trouTait 
intempestive 9 à laquelle if^h'élafH'pas aK^côutumé; 
et qu-il 'ue safvait à quoi attribuer; i moins que 
les regaitis de tant d'alliés si peu sûrs, une' knnée 
tant affaiblie, ti2>e position sMoiiitâine^ et' Page V 
n'eusseùt rendu î^a^ôlédn mohid entreptènani: *'' 

L'etnpereur, décidé^' était rentifé Âàtls âoii camp ^ 
lorsque Mui'at, que lès R^ses ont tsint dé fois 
trompé^ lui persuade qu'ils vont fuir èbcore arant 
de combattre. En- vain Ra^, envoyé pour obser-^ 
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ver leur cdtfenaace, revient dire.^tl leta vus 
se retranchant de pljis en plus4 qu*îk sont nom* 
breux , bien disp^és, et qu'ils paraissent déter- 
uiîné^, t^iep .pji^Srà ^ttaquer.,.ai.on.ne les prévient 
paf^ qn'^ se;^ti|rçr.;,Mvir4Lt s'db^tioe, et. Tempe* 
reur, inquiet, retourne sur les hauteurs df Boro-^ 

iî^,ià , il î^peliÇQil^r4e langues einw^.calonpes 
dejtcoupes . couvrix la grande rout^ et ^e dérpulep 
d^JM; h plaine ; puis de. grands cpAvois^d^^ .vaitu^s 
de viFre^ et, de mupijtions, çnfin,tputes les dispo-* 
sitfQ^^ qui Annoncent un séjour et une bataille. En 
ç€^ jEfi^i^entmême., ^et. quoiqu'il sq.fût pm {ait ac•^ 
qç^pogEi^er , pour .ne pas attirer l'attention et le 
feu, de rennemi? i) est reconnu , par les i>atteries 
russes^ et un coup de leur canon vient inter- 
rompre le silence de cette journée» 

Car, ainsi qu'il arrive souvent, rien ne tut si 
calme que le jour qui précéda cette grande ba- 
taille. C'était comme une chose convenue ! Pour^ 
quoi se faire un mal inutile? le lendemain ne devait- 
il pas décider de tout? D'ailleurs , chacun avait 
besoin de se préparer ; les différents corps, leurs 
armes, leurs forces, leurs munitions; ils avaient 
î\ reprendre tout leur ensemble , que la marche a 
toujours plus Qu moins dérangé. Les généraux 
avaient à observer leurs dispositions réciproques 
d'ullaquj), de défense et de retraite, aiiu de les 
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confocinier reô^e'à' {'autre et au terratn, etdëdonf* 

ner au ' hasard le^mômspo&sibte. - • <\»-^- ■%}. 

Ainsi , prèsi dé càtamencér îetirterriblfe lutté ,^ 

ces deul cîoldi&isés s'obsérf àteut àttèAli vetitéfit V ^e 

à iJnchW'ëpomintàblé; -^^ fr 1 ' : * 

L empereur 9 ne pouvaiit plus douter de la ba-« 
taill^^, réntfè VWriîT sà'téflté pùvtr'éti'^^tér Fbiiâire. 
Làs fi tnédite-Àui^Iagràvité de^apoisriti(m/n volés 
déni ktœ&s ^àfes, Enrtîron *C^^ 
mes « SIX cèhts'câhrfns de chatte éôté; ehéfc'lcs 
Ru'ssés , l-àVititàgé dfes^Reùxvd'unte ^èiiflé lâugtaie , 
d'un mèrtlréftitiifoiine,d-tittè seule bàt!b|n; cîbnibât^ 
tant pour une même cause , miris beaiicoufi^ 
troiipfls îrréguKèfres^ 6t dé reicriiès: ChéTi^ îes Ffau- 
çaîs , autant d'hbmmes , mais pilùi^ de soldats ; cat 
on vient de lui remèttii^elà situation de ses corps: 
il a devant les yeux lé compté de la fbïcé de se^ 
divisions;' et ,' èômnié il rie ô'fcgît ici ûi d'une tt' 
vue, ni de' distributions, ifaais d'un combat-, cette 
fois les étatsrtféi sont p'ôitrteàflës; Son armée 
était réduîtdi il eSt vrtî j *iînaîèr Sâiné , sôtiplé, nét- 
veuse, telle que ces corps vîrtîs;^qai, venaùf de 
petdre les rondeurs de la jeunesse ,' montrent deà 
formes plus mâles et*][)lus prononcées. '^ 

Toutefois, depuis plusieurs jours qu'il m'arcbè 
au milieu d'elle, il l'a trouvée silencieuse, de ce 
silence qui est celui d'une grande attente ou d'un 
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grand étoDnemeDt ; comme la nature au moiûecit 
d'un grand orage ,. ou comme le sont les tovd&s à 
Vnlitantid^vn'^saod ddii]ger. » » -^^ -' ■' î ':v 

Il lienfiqùll: iMr ' faut du répôs j'^dè^^cfojel^pé es-» 
pice qu'il sbiti itt quf'M a'f^n a ipluë'pèàir Ule qaid 
dans la mort ou dans la ' Viefoitle i: ear 'ti Iîa*'brise 
dans : une leUe^méces^ilé de valncmy'qp'tf laut 
qu'elle trioÉàpbe 'à fwit prix: La téméi^érié b^po* 
sition 6hAV Vk-pott^be eirtj'éfvidente r-mAte'fl sait 
que i« déitodtetr lè^ &utè8 ^ e'ëist célle^^qàfè'Wè FMtiu 
çaimpardodûeut le^lplu^ ▼oioreiiers ;^^ qé^etlftd^ 'ils 
ne*j|famtesr< ^ ni 'd'eux > ni de lus ,^tiiMdu tëéultut 
général , quels < que soietit leëtnalhcfti'ni^^irirtjlôu^ 

MD'àilleuPs 9 if mmpte* mr leuv liàMtudëVtV/sur 
Iwir besoin de renommée , même sur leur éinîo^ 
site i sans doute on Veutîvoîr'Moscou,dÎ!te qu'on 
y a été , y recevoir les récompenses* promises 9 la 
piller pfeut-être , et* surtout y trouver du: repos. Il 
ne l^ur a plus vu d'emthoustadme, m^is qu'elque 
chose de plus fermé : une foi entière dafts son 
étoile , dans; son génie , là iconscieiicie de leur su*^ 
périorité, et cette fîère assurance de Tainqoeurs 
devant des vaincus. ^ » 

Plein de ces sentiments, il dicte uneproclama-» 
tion simple , grave, franche ; comme elle conve- 
nait à de telles circonstances, à des homfmes qui 
n'en étaient pas à leur début, et qu'après tant 
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de souffrances y on n'avait plus la prétention 
d'exalter. 

Aussi ne parle-t-il qu'à la raison de tous , ou au 
véritable intérêt de chacun , ce qui eftt une même 
chose: il termiaej>ap..l£^' gloire i^eule passion à 
laquelle il pût s'adresser dans ces déserts , dernier 
des nobles motifs par lesquels on pouvait agir sur 
des 3ol4i»ta . tpujiwrp ^^»otwiewr> ; éclmw )>Ji4 1 Une 
civilîsatioR/.^yW9é^«t p^ip une-lopgMQ wpém^qM 
eoôa, !dA:tou(^ik^ iUmîonç'généveuqeatnli^lSAute 
qu'ils aient pu {Muetet ^nsai loin. Un .jour on tiM<uf 
verar cette harangue^ admirable ;; eiJ^ était digne 
du^. ehûf./et^dè;Ji'iutoéa7: ^eUe. ût itonofiiuri ài toM. 

deux* ^'•ki»"i'» '...'li .^ri.ii: .i;: ;;.:■.! î: y- i: ' . , ...r \t}n 

il: Soldats 9 dttril i: voilà la b^Vvîii^ quoj voua tnwz: 
»taait idésicée^L DicicràDaisrilfi.vjtitaûre.t.dqpexHkidei 
» vous.; aile noi|A..^'>iiéQe»^îri)^ elle nousiidon-. 
»nerarabondftâfie'#v4è bom .quartierâl^d%i«fm^ et) 
» un prompt retojtui d«ns 1a patriel^ooduisi^flhTOuii 
» eopave;à AustecUta* à firifsdlais^Hrià. ydtepâfciet à 
» Stnolensk. V et ^ela postérité.lo^plua iiet^idéeicite^ 
» votre conduHç dans ^ette journée ; que Von dite; 
»de vous ; II; était;.à. celte ;grande Jbatailte s<Hi8/lœ. 
■ murs de Moscou I» : . . * . . ,/ » j. 
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traordhiad^; 'êi!i¥« etttty 'iotit<)t« r4raito?«(i«»Be';6UKt* 
dtelbout e!^i0éus'4es ariimi<t liMiHiof;: aeUMié «le 
toutes ftiâ'^fiifies r6llgteu8«s etariUtâiiresvid^lm»^ 
cuit au mlKeatdiellie. Ce générjd::a faife*revètîiiià a^ 
popes, et aux archimandrites, leurs riches et4Da-'^ 
)iâstueuxtêteaieim0rhërjtage»dés:6recsvilil8le)>ré- 
eédént , portam les signes- téwérés de ia^ reKgton , 
et surtout cette sainte image , naguère protectrice 
de Smolensk, qu'ils disent s'être 'miraeuIeùàeiDeDt 
soustraite aux profanations des Français ^criléges. 
• Quand le Russe Toit ses soldats bien émuapar 
ce spectacle extraordinaire^' il élève la voix,' il leur 
parle surtout' du ciel, seule patrie qui reste à. l'es- 
elafv^i^: G'est au nom. de la religion de legeKté , 
qu'il cherche à exciter ces serfs^à défendre lés biens 
de leurs maîtres ; c'est surtout en leur montrant 
cette image sacrée , réfugiée dans leurs rangs , 
qu'il invoque leurs courages et soulève leur in- 
dignation. 
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Napoléon, dans sa bouche, « est un despote uni- 
»versel! le tyrannique perturbateur du monde! un 
» vermisseau ! un archi-rebelle qui renverse leurs 
» autels , les souille de sang ; qui expose la vraie 
• arche du Sei^^ur ^ repié^ei^tée par la sainte 
» image, aux profanations des hommes, aux in-^ 
» tempéries des saisons* » 

Fuis il montrera ces Russes^leuis villes en een-^ 
dres) ilieucar^ppellQleufsieo^mes^ leprs enfants^ 
ajoute quelquesi mots sur leur eoapereur,' et finit 
en invoquant Jeur «piété €fi leur patrietieme. Yei^ 
tus d'instinct) chez .ces:>peuples tt^ grossiers v et 
qui n'en étaient eBcOce qu'aux è^ma^ons ,■ niais 
pai c^la même ' soldais â*^i3laot( plus redoutftbles<; 
moins distraits de.Vobéîssaace par Jk raisonnement; 
restreints' pa< l'esclavageidans-un cercle étroit^ où 
ils sont réduits à un petit nombre de sensations, 
qui sontilea (Seules Murces^ des beseânsv^tûs: désirs, 
des édées* * ■•' t »'■■*■ ui;^- •i.:tii v '-^r. ^'i. :, /.;*.; 

Du oeste «torgueilleux par défaut <dei comparai-^ 
son , et crédHles^v* eommedlsBoot'OrgueiUeux , par 
ignorances Adorant \àeg ima^ , idolâtres, autant 
que dea chrétiens ipeuvent l'èlre :œar«ettereligion 
de l'esprit, tout înteHectuelle et morale, ils l'ont 
faite toute physique et matérielle ^pour la mettre 
à leur brute et courte^ portée. » • >»'i.^' . 

Mais,, enfin , ce spectacle solennel^ ce discotirs, 
les exhortations de leurs officiers, les- bééédictions 
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cterleiiBSifisétQea, acheràreatlde. fanatiser leur^bu- 
rngQ. iTûuSiyiînaqtt'aixximoipdrçfl «soldat», ïsb» crii-^ 
reatldé^f^uéspaopk^i lùirmême^'à la défebfe du 

■ ..Du cdSté.dps 'Français >i> U n'ff eiit^'a[)parditnnt 
cojjgîciux. «i: mUitaive <.. point dexgreivue ^i aucun 
moyen d'excitation : le ^isooors: ds; lèampereur 
QfQJ[MLt;aiéttiie dîflarifauéqafe'trèsL-ttidL^ ci lu-ielèn- 
dftwftia. SA : pies - du oomball ^tiej^pliisifidiii t&ap» 
tt^ttgagèrent . a^ant dJat ok .pu< Ji'entaifdra., i Gapcô»^ 
dm^ , . lea jfiiMsasii quA tant d^ inotife jpuisfMHitft det 
Taiçat ABiflâmpitryiUhiRQq^akjatitàcoceLUV^ 
MidlieJr.iMKipdPttntaQtfteuii» forgea à AoUti^ les^pil^t 
^aûto dii;ctelt;:tdndi8 '^âJes/fiançaistmi kb»chert 
çhaîant qu> éa eùx-^nj êaiea ^ pdrsiiaâéd i que 1 lesi ff éri^ 
t'ablfiBtfoircoé sont danaitle 'Ccaàr-^/et qaeiieiest>'là 
Tarmée céleste. . /; .1 ..: i 

.' lia 'liasard voulut que eeffouiHlà-aiékrle Pém-* 
pereur reçût de Paris le portrait du roi deBômé^ 
dfi.K^t «nfanb que^Kempire aVait- accueilli ^oombie 
Vf^pîèfSQQt^ avec les opiêmQs tiîanspkMitadeJ.'îoieet 
d':^$ipéjranç6t <D6p.uîs>>et (^queijoure> danaiilintér 
fieuji'du palab,»on"av^it. vu JNi^polébn Vababdoiv 
açr près. de lui à l'expressiob dès!.aen);i.mqBta les 
plus:taadres; aussi qùaud^ au oiiUieu dé çe6 ohaaip» 
si lointains et de tous^€es<préparatif9.si menàQamts^ 
il revit ieett« douce image, son âme guerrièrô s'at- 
tendritrelie Muirmêmeil exposa ce tableau devant 
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sa teotc , puÎ8 il appeU sea ofi&ciers et )4afiqu'£|iix 
soldats deâa :?i6ille garde, voulam fairo pait^lg^ 
son émotion ^ OQS vieux grenadiers^,- cootitrfirsa 
famille privée à sa famille piilitalm , et fpîre J^tllcr 
ce symbole d'espoir au milieu d'un graqd diapger^ 
Dans la soirée V un aide-de-camp de IMarmont» 
parti <iu champ de bataille des Aropyles j «rrlra^ 
sur celui de la Moakwa. C'était ce mtote PajHFJex 
qu'on a vu depuis figurer dans Qos disseosioni ' in-^ 
testines. L'empereur reçut bien Taide-de-camp du 
général ^aiiHNi. La veille d'une bataille Qî ipcefî; 
taiDe,;ii «sentait disposé è Hadulgence pquc um 
défaite : il écouta tout ce qui lui fut dit sur la 
dissémination de ses forces en Espagne , sur la 
multiplicité des généraux en <^ef » et convint 4e 
tout : mais il expliqua ses motifs , qui], est bors 
de propos de rappeler ici. 

La nuit revint, et avec elle la crainte qu'à la 
faveur de ses ombres Tproiéç ippise ne s'évadât 
du champ de bataille. Cette anxiété entrecoupa 
le sommeil de Napoléon. Saos çe^se il appela., 
demandant rbeur.e , si Top p'entendait pas quel- 
que brtiit , et envoyant legarder si l'ennemi était 
encore en présence. Il en dqutait encore tellement, 
qu'il avait fait distribuer ^a proclamation ayec^ordre 
de ne la lire que le lendemaix^ cpatin , et en cas 
qu'il y eût bataille. 

Ras$uré pour quelques moments , une inquié* 

I. a5 
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tude contraire le ressaisit. Le dénuement de ses 
soldats répouvante. Comntent, faibles et affamés, 
soutiendront-ils un long et terrible choc? Dans 
ce dât)gér11 considère sa garde èotetM soti unique 
ressourcé ; il semble qu^elie lui répoftde des deux 
armâtes. II fait yénii* Bessières V oelui de ses maré- 
ehàUit à qui iVêe fie le plus pour la* commander; 
îf^wfrt'Wvoit" ''si' rien ne 'manque à cette réserire 
d'élite t pluéiétirs fois il le rappelle ^ et r^iouTelle 
sl!s pressantes questions. Il feut qu'on distribue 
à*'C€f8' vîfetix soldats pour trois jours de biscuit 
et dé fizV pris sur leurs fourgons de réserve; enfin 
craignant de ne pas être obéi , il se relè?e, et bii- 
mêine demande aux grenadiers de garde >à ren- 
trée dé sa tente, s'ils ont reçu ces vivres; Satisfait 
dé leur réponse , il rentre et s'assoupit. 

Mais bientôt il appelle encore ; son aide-de-camp 
le trouve la tête appuyée sur ses mains; il sem- 
ble, à Tentèndre , qu'il réfléchit sur les vanités 
de la gloire. « Qu'est-fce que la guerre? Un mé- 
»tier de barbares , où tout l'art consiste à éti-e le 
• plus fort sur un point donné! » Il se plaint en- 
suite de l'inconstance de la fortune , qu'il com- 
mence, dît-il, à éprduver. Paraissant alors revenir 
à des pensées plus rassurantes, il rappelle ce qui 
lui a été dît sur la lenteur et l'incurie de Ku- 
tusof , et s'étonne qu'on ne lui ait pas préféré 
Beningsen. Puis il songe à la situation critique où 
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il s'est, jeté,, et il ajoute « qu'une gran^^i; journée^. 
»se prépare; que^ce sera une terrlbl.e bats^ll^, «Il 
demande à Rapp « s'il croit à l^i, yiotoire ? tt^ Sans 
» doute , lui cépoad celui-ci, çoai^^^ sanglante !.{|»:Et 
Napoléon repr^id ; « Je Je ^ais,^ mais j^'^lq^uatipe- 
»YÎQ^trmille hommes; f'^naperdrai. vingt. i]çiiU^ , 
«j'entrerai avec soi^aatCf n)illç d^j^^ Mo3çoi^;^4es 
»tr$uiieurs dous 7. rejpipdronjt , pui^ Ig^Jbat^mons 
» da^marehe, et iPou^ serons pljus forts qM'av.^Qt la 
KbalaiUe. n* .-f, • ,n ■ ..•«»■" 

Il parut ne comprendre dans ce^ calcul ni sa 
garde, ni la cavalerie. Alors, ressaisi par sa pre- 
mière inquiétude , il envoie encore examiner XbX- 
titude des Russes ; on lui répond que leurs feux 
jettent toujours le même éclat, et qu'à leur nom* 
bre et à la multitude des ombres mobiles qui 
les entourent, on juge que ce n'est point une ar- 
rière-*garde seulement», mais une armée entière 
qui les attise. La présence de l'eimemi tranquil** 
lisa enfin l'empereur, et il chercha quelque repos. 

Mais les marches qu'il vient de faire avec l'ar- 
mée, les fatigues des nuits et des jours précé^ 
dents,itant de soins, une si grande attente, Tont 
épui«é ; le refroidissement de l'atmosphère l'a saisi; 
une fièvre d'irritation, une. toux sèche, une vio-* 
lente altération , le consument. Le reste de la 
nuit, il cherche vainement à étancherla soif brû- 
lante qui le dévore. Ce nouveau mal se complique 

25. 
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d'une aticienne souffrance, depuis byeîtie il lutte 
i^ntr^ un doubiireux aocèè de ceitQ erueiilê mala- 
die '' qui depûiâ' loâg'-teinps le mei)âoe^ ^ 

'Enfin, dteq héotes amt«&t. Un Qffidkr de Nef 
Tient ^nnofié6b''iqiuefe mairécba) Tt>if: encore |e6 
fiuBsed, et qu'il démande à attaquer. Cette kmmï- 
Telle payait refidtie à l'empei^éur ses forces ^ qUe Ija 
ûèrtt a épuisées. Il sêf lète ^il aippelle le» eiMs, 
et sort en s'écriant : ^ Nous^ les tenons erifiti'i' Afar* 
• chons ! allons nous ouvrir les pertes 4J9 Xlos- 
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ti était cinq li€urres €i demie du >mdtiû, quand 
Nap^on anrivâ près de Ik redoute , conquise le 
à ^ë|^tet!i>b!re. Là , il •attemâit les premières lueurs 
du jour et les premiers croups de hisîl de Poïiîsh- 
towèky. îiC joû* parut. L'e*tfiperèur , le montrât^ 
à ses officîëfe , ô'écria : • Voilà le soleil d^Austet*- 
*Kt2.» Maïs il nous était contraire. Il ^ levait 
du côté des Russes , nous montrait à leurs d<M^ « 
et nous éblouissait. Oh s'afperçtit alors que, tians 
l'obscurité , les batteries avaient été placéefft hors 
de poirféè de l'ennemi. M Mlnt les pousser plus 
âivaùt. L'ennemi laissa faire : il semblait hésiter A 
rôttiprè le ptèinieîr ce terrible silence. 

L*àttëfttiob de Temp^réur était alors fitée sur 
sa droite, quaùd tout-à'^o^p, Vers sept heures, 
la bataille éclate à sa gauche. Bientôt il sip- 
prend qu'uû régiment du ptincfe Eugène, le io6% 
vient de s'emparer du Village de Boi^odino et de 
son pont qu'il aurait dft romipre, mais qu'amporté 
par ce succès, il a franchi c6 passage, nialgré les 
cris de son gédéràl , pour assbiHir tes faa!ute<ârï de 
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Gorcki , d où les Russes viennent de lecraser par 
un feu de front et de flanc. 

On ajouta, que déjà le général eoaimaadant cette 
brigade était tué^ et que le 106*" aurait été entiè- 
rement détruit, si le 92! régidieot:» accourant de 
Jui-méme à son secours, n'en avait recueilli promp- 
tement et ramené les débris; 

C'était Napoléon* ikri-méme quiovenait d'or- 
donnet* à .son «aile gauche d'attaLquer violem- 
ment. PeuMtre ; crut-il n'être obéi qu'à demi, 
et. voulut-il aeuleinent retenir de ce côté latten- 
tion de l'ennemi. .Mais il multiplia ses ordres, 
i^'^pu^ra se^ cxcitattons , et il engagea de front 
une r bataille qu'il avait conçue dans un ordre 
qbljque.. ;? 

Pendant cette action, l'empereur, jugeant Po- 
niatowsMy aux prises sur la vieille route de Mos- 
cou , avait donné devant lui le signal de l'attaque. 
Soudain on vit de cette {plaine paisible, et de ces 
collines muettes, jaillir des tourbillons de feu et 
de fumée , suivis presque aussitôt d'une multitude 
d'explosions et du sifflement des boulets qui dé- 
■chiraient lair dans tous les sens. Au milieu de ce 
fracas, Davout avec les divisions Compans , De- 
saix, et trente canons en tête, s'avance rapidement 
sur la première redoute ennemie. 

La fusillade des Russes commence : les canons 
français ripostent seuls. L'infanterie marche sans 






CHAPITRE IX. 391 

tirer; elle se hâtait pour arriver sur le feu de 
lennemi et Téteindre , mais Compans, général dfe 
cette colonne , et ses plus braves soldats tombent 
blessés; le reste, déconcerté, s'arrêtait sous cette 
grêle de balles pour y répondre, quand Rapp ac- 
court remplacer Compans : il entraîne encore ses 
soldats, la baïonnette en avant et au pas de 
course^ contre la redoute eanemieii'; 

Déjà, lui le premier, il y touchait, lorscpi'i son 
tour il est atteint : c'était sa viogt*deuxièrae bles- 
sure. Un troisième général qui lui succède y tombe 
encore, Davout lui-même est frappé : on porta 
Rapp à l'empereur, qui lui dit,c Ëh quoi, Rapp, 
toujours! Mais que fait-on là-haut? *'L'aide»*de- 
camp répondit qu'il y faudrait la garde pour ache- 
ver. « INon, reprit Napoléon, je m'eia garderai 
«bien , je ne veujL pas la faire démolir; je gagnerai 
»la bataille sans elle. » 

Alors Ney, avec ses .trais divisions t réduites 
à dix mille hommes, se jette dans la plaine; il 
couit seconder Davout; l'ennemi partage ses feux; 
Ney se précipite. Le S^'' régiment de Compans 9 
se voyant soutenu , se ranime ; par un dernier 
élan , il vient d'atteindre les retranchements enne- 
mis; il les escalade, joint les Russes, et de ses 
baïonnettes les pousse, les culbute et tue les plus 
obstinés. Le reste fuit, et le 57* s'établit dans sa 
conquête. Kn même temps Ney s'élance avec tant 
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«l^em^portëmefit sur les deux autres redoutes: qu'A 
les arrache à rennemi. > : 

Il était midi : la gaiiche de la ligoe ruisse ainsi 
forcée 9 et la plaine oOrerte » rein(lertu# iMnJkmbè 
à Mjif)rat de sy porter aiec sa cavalerie et d'acfae^ 
^m\Vn instant suffit à ce prince pour se faire Toir 
Mr les hauteurs, et au milieu de rennemi qui j 
reparaissait ; car la seconde ligne russe et des rei^ 
forts,, amenés par Baga^out et envojrts.par Tut- 
i^kôf, venaient au secours de la pretnière. . Tous 
accouraient ^ s'appujant sur Semehowska ^ pour 
reprendre leurs redoutes. Les Français étaient en* 
cwft dans le désordre delà victoire! ils s'étonnent 
et reculent. 

Les iWesiphaliens , que Napoléon venait d'en-^ 
voyerau secours de Ponîatowsky, traversaient alors 
le bois qui séparait ce prince du. /este de l'armée; 
ils entrevirent, dans la poussière et la fumée, nos 
troupes qui rétrogradaient. A la direction de leur 
marche ^ ils les jugèrent ennemies, et tirèrent des- 
sus. Cette méprise , dans laquelle ils s'obstinèrent, 
augmenta le désordre. 

Les cavaliers ennemis poussèrent vigoureuse-^ 
ment leur fortune; ils enveloppèrent Murât, qui 
s'était oublié pour rallier les siens; déjà même ils 
ét)endaientles mains pour le saisir^ quand ce prince, 
en se jetant dans la redoute, leur échappa. Mais 
il n'y trouva que des soldats incfçrtains , s'aban- 
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dotiûànt ènx-mémes^ «t oouradttcmt effarés autour 
du pa^il^^t. Il n^ it\ït mÀnt|uâit poui: fuir qu'une 

Là préê^iK^è - du roi et b^ cris , en raisu^èrënt 
d'abord quelques uns. Lui-même saisit une arme: 
d'une main il combat / de Tautre il élève et agite 
son panacbe , appelant tous les siens , et les ren- 
dant à leur première valeur par cette autorité que 
donne l'exemple. En même temps , Ney a reformé 
ses divisions. Son feu arrête les cuirassiers enne- 
mis , trouble leurs rangs ; ils lâchent prise , Murât 
enfin est dégagé et les hauteurs sont reconquises. 

Le roi, à peine sorti de ce péril, court à un 
autre : il se précipite sur l'ennemi avec la cavalerie 
de Bruyères et de Nansouty, et, par des charges 
opiniâtres et réitérées, il renverse les lignes russes, 
les pousse , les rejette sur leur centre , et termine, 
avant une heure, la défaite entière de leur aile 
gauche. 

Mais les hauteurs du village détruit de Semenow- 
ska, où commençait la gauche du centre des Rus- 
ses, étaient encore intactes ; les renforts que Kutu* 
sof tirait sans ees^e de sa droite , s'y appuyaient. 
Leur feu dominant plongeait sur Ney et Murât; il 
arrêtait leur victoire; il fallait s'emparer de cette 
position. D'abord Maubourg avec sa cavalerie en 
balaie le front : Friand, général de Davout, le sui- 
vait avec son infanterie. Ce fut Dufour et le iS*" lé- 
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ger qui les premiers grameat contre cet escarpe^ 
ment. Ils délogèrent les Russes de ce village , dont 
les ruines étaient mal retranchées. Friand soutint 
cet effort , profita de son succès , et Tassura , quoi- 
que blessé. 
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Cette action vigoureuse nous ouvrait le chemin 
de la victoire; il fallait sy précipiter : mais Murât 
et Ney étaient épuisés fils s'arrêtent, et, pendant 
qu'ils rallient leurs troupes , ils envoient demander 
des renforts. On vit alors Napoléon saisi d une hé- 
sitation jusque là inconnue : il se consulta longue- 
ment ; enfin , après des ordres et des contre-ordres 
réitérés à sa jeune garde , il crut que la présence 
des forces de Friand et de Maubourg sur les hau- 
teurs suffirait, l'instant décisif ne lui paraissant 
pas venu. 

Mais Kutusof profite de ce sursis qu'il ne devait 
point espérer; il appelle au secours de sa gauche 
découverte toutes ses réserves , et jusqu'à la garde 
russe. Bagration , avec tous ses renforts, reforme 
sa ligine; sa droite s'appuie à la grande batterie 
qu'attaquait le prince Eugène, sa gauche au bois 
qui teiTOine le champ de bataille vers Psarewo. Ses 
ieixlL déchirent nos rangs; son attaque est violente, 
impétueuse , simultanée : infanterie, artillerie, ca- 
valerie , tous font un grand effort. JNey et Murât se 
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toute cette journée s'asseoir ou se promener lente- 
ment , en avant et un peu à gauche de la redoute 
conquise le 5 9 sur les bords d'une ravine , loin de 
cette bataille, qu!il apercevait à peiné depuis qu'elle 
avait dépassé les hauteurs ; sans iiKpiiétude , lors- 
qu'il la vit rqiaraitre , sans impatience contre les 
siens 9 ni contre l'ennemi. Il faisait seulement quel- 
ques gestes d'une triste résignation quand, à cha- 
que instiBA, on venait lui apprendce la pierte de 
ses meilleurs généraux. Il se leva plusieurs luis 
pour faire quelques p^s^vOtee^rasseoir eneone* 

Chacun autour de lui le «regandait avec^^tonne* 
ment. Jusque B, dans ces grtmis .chocs , on lui 
a?aitjvu une activité calme; mais> ici, c'était un 
calme lourd, une douceur moUe ,;«{!»$. aciiinté: 
quelques uns crurent y reconnaître cet abattement, 
suite ordinaire des violentes sensations ; d'autres 
imaginècent qu'il s'était déjà blasé sur tout , même 
sur l'émotion des combats. Plusieurs observèrent 
que cette constance calme , ce • sang-froid des 
grands hommes dans cesîgrandes occasions,. tour- 
nent avec le temps en flegme ^et* en appesantisse- 
ment, quand l'âge a usé leurs ressorts. Les^ plus 
zélés motivèrent son immobâité.sur la néce^ité, 
quand on commande sur une grande étendue $ de 
ne pas trop changer de place , afin que les nou- 
velles sachent où vous trouver. Enfin , il y en eut 
qui s'en prirent, avec plus de raison., à sa santé affai* 
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blk , à une secrète souffrance , et au commence- 
ment d'une forte indisposition. 

Les généraux d'artillerie , qui s'étonnaient aussi 
de leur stagnation, profitèrent promptement de 
la permission de combattre , qu'on tenait de leur 
donner. Ils couronnèrent bientôt les crêtes. Qua- 
tre-vingt pièces de câiion' éclatèrent à la fois. La 
caralerié tusse ■ Tînt la première se briser contre 
cette ligné d'^airaîn , elle s'en fut derrière son in- 
fanterie. ^ 

Celle-ci s'avançait par masses épaisses, où d'a- 
bord* nbs botolèts firent de larges et profondes 
trouées ; et pourtant elles approchaient toujours, 
quand les batteries françaises , redoublant , les écra- 
sèrent demifrailie. Des pelotons entiers tombaient 
à la'fcils ;'on voyait leurs soldats chercher à se re- 
mettre ensemble sous' ce* terrible feu. A chaque 
instant , séparés 'par la mort, ils se resserraient 
sur elle , en la foulant aux pieds. 

Enfin ils s'arrêtèrent , n'osant avancerdaTantage 
et ne You)»nt'pas reculer , soit qu'ils fussent saisis 
et c^omrme' pétrifiés d'bàrreur, %n milieu de cette 
grande destrftction^'Otl ^be dans cet instant Bagra*- 
tion ait été blessé'; soît^^uné première disposition 
échouant, leurs généraux^n'eti (sussent pas changer, 
n'ayant pas, comme Napoléon» le grand art de 
remuer de si grabd»eorpsà la fois, avec ensemble, 
et sans eoi^fuston; Enfila ces mas^^ inertes se lais- 
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sèreDt éevaser pendant 4eux heiir^s» ^aqs aut^e 
mouvement que celui de leur chutç. On rit alors 
nn ipassacre effroyal)le , et la Taleqr int^igepte 
4^ nos artilleurs admira le courage imopipttile , 
8?evgle et résigné de leurs ennemis^ 

Ce furent les yictorieux qui se fatiguèrent 1^^ 
premiers. La lenteur de ce combat d'arti|leri^ ir- 
rita leur impatience* licurs ipunitions a'ëpuir 
«aient ; ils m décident : Ney mardt^e donc eq éitep-* 
dant sa droite , qu'il fait rapidement aTanççr pour 
tourner encore la gauche du nouveau front qu'on 
lui a opposé. DavQut et Murât le secondent i fftl^ 
débris de Nej aont vainqueqrs -d(^ restes 4Ç;Bar 
gTf^tion. 

Jba bataille cesse alors dans la pil^jne* elie se 
concentre sur le resle des hauteurs ennemies ^ et 
vers |a grande redoute, que Barclay» avec le centre 
et la droite , détend obstinément cpiitre le pi^ince 
Eugène. 

Ainsi, vers le milieu du jour, tovite l'aile droite 
frapçaise ♦ Ney, Davout et Murât, après avoir fait 
tomber Bagration et la o^oitié de, la ligne russe, se 
présentaient sur le flanc entr'ouvert du reste de 
r^rmée ennemie, dont ils voyaient tout l'intérieur, 
les réserves , ie^s derrières abandonnés , ^t jiisqu'à 
la retraite. 

Mais se sentant trop affaiblis pour se )eter dans 
ce vide, derrière une ligne encore formidable , ils 
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«ppelte»t la gardo à grftnds^rifi! « La jeiinegàrdé ! 
«qu'elle 1» suive de loin'! qu'elle se montré «tuW- 
» meiit,» qu'elle les-rëoapiacé sur ceâ hauteurs! etix 
»a(Iàrs suffiront pour achever !; » • * * 

C'est Belliard qu'ils ont envoyé à reropereUf; 
Ce général déclaré • tjue ; de leur position^; les te* 
A gards percent sàn|9 ôbstade JM<|û('à là route de 
«Mojatsk^ derrière Ta i^ai^ëe russes, 'qu'on .y iiiefit 
» ude . foule confuse de tujktdê , de blessés èV'âè 
Y chariots en retraite ; 'qu^unet ravine ei/im tâitli^ 
». clair les en séparent eacove j» jl ^est ^ièi % in>aîë i{ilë 
»les.géniéi:qiux enneinisy découeèrtésyn'ottt poîéf 
:»aongéâ.»en;.pro£ub«t} iqu'enfiftil 'ne 'faut qti\iû 
vélan pour arriver au milieu de oe désoidf^i'tjf 
i9déctdet> da sort de'i'am^eeiinemie, «t 'âë la 
ngUiecrBl'» : : . i"' ) ...... : îii ■.<»■....'..;! 

. GepeÀdant jl-empereuï hésite, douter et ordbhMe 
Â.cel'^énéràLd^er voir encore et de -revenir lui 
ceojdrèicom^ej' ■ ' . •■ ... '*ii;;/.} [*• 

i Belliard.^ ! iutpris v court et revient prort^ptè^ 
^méqt ij âL annonce « que Tennemi edmm>eAi^e"if 
.9«se i^ayisier ;; que déjà^on voit le taillis se)g^ttli# 
»;de ses.tliaiUeurs;> ^e l'occasion' va e'échappe^i' 
.»jqo'il«li'y'iaf9lu& un ^nstaht^ 'perdras sans quOh 
»il;f»vidca' unqijeoaiide bataille .pour terminer la 
• première !-.» i • - ■■' ■; ••■■•'•'•' ;■ --î:;!' 

. Aiais :Bessières était refemft des hauteutâ-' où 
Napoléon l'avait envoyé pour examiner VâltitUdIe 
1. a6 
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des Russ^a^r.Ge oiaréchal a$8ura «que loin 4'ê^ 

• tre en désordre , ils ^'étaient iietk es sur une Be- 
«■conde position, d'où ils semblaient se prépaiér à 

• uûe nouvelle attaque;.» et Tempejceur alors 4ît à 
Belliard'C^que ueo. n'était encore assez débrouillé, 
»que pojgir .faire dtpnner s^s résejrve^, il Tonlait 
f.yoii? |4hs clair ^ur a^n. échiquier. »'-€e foison 

^ expression » qvi'il répéta .plusieurs fois 9.eii|noh- 
traql; d'u^e; pa^t , . la vieille route ide Aloacou, dont 
jPoniatowsl^y n'avait paa encore pu se rendfemaiire; 
de4'antre«.une^ ;»ttaque de caytderie ennemie en 
f relire 4^ isiQtre;aile ^uch^ ; enfin la; graacide le^ 
doute contre laquelle se brisaient Jes efforts du 
pripcp Eugène- , 

,. Belliar4 /. consterné ,1 retourne auprès du-roiçil 
lui annonce « l 'impossibilité d'obtenir de l'empe- 
»reur sa réserve; il l'a, dit-il, trouvé: à la même 
I» place i l'air souffrant et abattu , les traits affaissés, 
»le regard morne; donnant ses ordres languissam- 
^D[ieait» au miliep de ces .épouvantables bruita de 
^ guerre qui lui semblent étrangers.! Ace récit qu'on 
rapporte à Ney 9 celui-ci, furieux ,et emporté par s6d 
caractère ardent et sans mesure,, éclate : c- Sonl- 
» ils donc venus de si loin pour se ^pntenten d'un 
» qhamp de bataille ! Que fait l'empereur derrière 
» l'armée! Là, il n'est à portée que des: refers, et 
»non des succès. Puisqu'il ne fait plus la guerre 
vparlui-^Dême , qu'il n'est plus général, qu'il veut 
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» faire partout rempereur, qu'il retourne aux Tuî- 
» leries et nous laisse être généraux pour lui ! )» 
Murât fut plus calme : il se souvenait d'avoir vu 
l'empereur parcourir, la veille, le front de la ligne 
ennemie , s'arrêter plusieurs fois , descendre de 
cheval , et , le front appuyé sur ses canons , y rester 
dans Tattitude de la souffrance. Il savait l'agitaUon 
-detsanuityCt qu^une toux vive et fréquente €OÙj[)ait 
M ^respiration.; Le toi comprit «que tn fsHIIgue étales 
ipremièttê^ âttekitesdé l'éqnino^^e' avaient '■ éhtàtHè 
)Mn:»tempéramîéQf ' affaibli^ ^et-qu^enfin, ' d^nk^ée 
fuoitieait criti)què^Vaction de soft géoié était eoitiiûae 
éndhaiiiée' par ^n ': corps , ' affais^ sous le irifile 
poids de la fatigue, de la fièvre etd*un maljqat, tie 
tousV C6t cehir>quif^p6tt!lrétre abat le plus>?le9'f<MKes 
.phjrsique» et imorales de^Vbonuiie. 
û'PeuTtahlideàexcitationsinè lui mànqiièteiitpas; 
car,i>Qi|yi8Sitôt après: 'Belliard,Daira ,v poussé fi^r 
'Duiba^iei siir^ut par Sertbier v*dit*à:voix basiefà 
^EVmpérçuf : Vquev detduteïi pao^ts^ on 8^écriait;que 
»riii8laiii' de faii^e>doAner' la : igafde étôit venii; » 
Mais Qlapoléon répliqua : cËt s'il y a une seconde 
tfbàtaille^dètnaiù ^ atec quoi la 1kreiiai-<»je?W lie 
mlbistte • n'ins^ista 'pasv:isurpris de ^voir , pMir>ia 
première fois , TeiâpereurrenbetlMâu lendemain > 
^ajdiiriiet>sa> fortune.' î '. 

a6« 
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i ^ Geftfwliiqt»,BaiMay>avec» lai ,dcQîte4iitUitfcfaffc- 

'iKologha 4éf i»t k ^pde {^u|e 4aDfl^^^ 

Jfi^ito'«90upéQ8>v4hTiixii^ de r^ywa-fmfiimJb 
^t iaiig«iiv^«.iftur oolirè «épuiseoieDt » 8iwJUMif8if|)- 
triUiftMaeiita um($. M gmaites. ipièËw »^ <uifii|<i)yQr 
.quatre-vingts canons <|ui bordaient ipes > crêtds , 
toutes hérissées de fer et de feu J Mais cea élé^ 
mehts^ i'arty la. natarer». tout leur ooiaxiqua.à la 
foi» : assaillis par un premier élan do eotte . fiinè 

française si célèbre» ils virent tQut*ài*coup. ks.s«il- 
datp de Aforand au milieu , d'eux ^. et a^e^MJ^bt 

"déconcertés. - ... ;.;; .;. : ■Hi^i^.\il i^,:i 

V Dix-huit cents ho9iiiie8.du 36- ré^itoorit;, ptr.'Ie 
général Bonnamy marchant ià leur t({ite, vee^iÈint 
de faiïe c^ grand effort. :. m1- , . Jv» v -, ^ . 
Ce fut là qu'on remarqua Fahviefi, cMiaide-rde- 
camp de Marmont > arrivé la veille du fond de 
l'Espagne ; il s'était jeté en volontaire et à pied à 
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la tête des tirailleurs les plus ayancés , comme 
s'il fût venu représenter Tarmée d'Espagne au mi- 
lieu de la grande-armée, et qu'animé de cette ri- 
valité de gloire qui fait les héros, il voulût la 
montrer en tête et la preitiière au danger. ^ 

Il tomba blessé sur cette redoute trop fameuses 
car cette victoire fut courte; l'attaque manquait 
d'énsemfbief soit précipitation des |)reitiier»'as^ 
saillants 9 soit lenteur dans ceu:^ qui- fluivirenti 11 
•y avait un ravin à passer; «a pl'ofciBdeUr gâi^fifr 
tissait des^ feux ennemis; on assuré que plusieuii^ 
des ttôtres>«'y arrêtèrent. Morand se trouva dotic 
seul devatlt piusleur^^ lignéi» ^ rtîsseis^* It n'était^ q^e^ 
dix heures/ A sa droite , Friàild n'attaquait pas en- 
core Semenôwska; à ^^a gauche , les divisions'^G^^ 
raird , Brousaier et la garde italienne n'étaient pas^^ 
encore en ligne. ^ : . 

D'aflleârs , cette attaque m^àurait pas 4è être 
iàite si brusttu^iûeilt ; ôn*0e voulait que contenir 
et occuper Barclay dç ce côté, la bataille /dé v&'èt 
c^einmeçicer pal" Taiie droite, et pivoter sur Tàîle 
gauche. Tel avait été le plan de l'empereurV ^t 
l'on ignoi^- pourquoi lui^rnéme j manqua atibio^ 
mrent de l^ejcécutioa ; car ce fut lui qui , ôès lés 
premiers coups de canon , etivoya tiu pritité Ëil- 
gène', officiel* sur officier, pour presser ^on at-^. 
tiique^' '''' "'-'- '■' ■•■ -■ ■''■'' ■-■■ : ^■;'î.^ ' 

Lés Riïsses > revenus^ dé' iéur {)re^iei**sai^îsse^ 
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vèKdtttMn 'd^mntercMie gèmde weowtdkiéè. fbil' 
3é^ iégiiMiit, irai dèfstilt âne jumét w tm tHékwHim^ 
cootve dléii4â!Ub«Hkt«;iQ, fât-eutdaffié^ écnk* 
aé^iel^icdfe«tè hMi;«b|piiMdoiite^.oid iL<l«iitft.ûij 
tibniide.stfl^fQldhrtB, et sod- intvépiibel généttltfMN^ 
oé dt-iviogii ^leii m wii IÀi^^BiWÉn&'^ eoèovv^gélV 
itè ««MtttcBtAnNitt ^W'Ai se déftindM»^illi<i^«ui^ 
H»èi!iHt> i<Mi infr alim lémii s«r ce^ éral p«iilM«ilil[^ 
c#;fpie J* tgoem «ni'wt^^di'effiirls et*d6f jfaimÉU^ 
£is>FmaQaii^«ifiiviitrpéhdMit^4kiàt^ luranArar lif 
j^iBohint ^éice TcSc»» iBt «d«^ plv&éétim 

êt-éé plftinb; Mais il j fMhl lir'lénMtf hriMlelè A^ 
ftSlàeÊf-'Béf^ne i et» pMr den irièlQrieqqc'dtpiin 
lang-^iemps , tout ce qo'a d'msuppoitable l'idée d6 
8*avouer vaineus. 

Chaque divisioBiefaaiT^a plcr^ieur» ^h- de gé-' 
nënmx. Le>Tiee-rot allait de Tune à Vautre, mè*^ 
lant la prière aux F^noches, et rappelant suttodt 
le^* anciennes vicfoirea. II fit -avertir TemperMr 
de sa -pesition critique»;- lïiars Napoléon répondit: 
« qn^il n^y' pouvait rien ; que c'était à lufde vainH 
» icjre; qu-ilti'afvait qu'à faire iiéi plus grand effort;- 
irque Itf bataille était là i » et lé pfince ralliait ton- 
tet^isfifs forées pouf ténteryn assaut général , quand 
soudain , des cris furieux , qui partirent dé sa galu^ 
cfaé V détootfièrent son aUeffti6h. 
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Ouware|, deux régiments de cavalerie et qntV^ 
ques nliÙiers de Gosaks tombaient sur sa résertie'; 
le désordre s'y mettait; îl y courut, et, seconW 
des généraux Delzonà et Ornano , il eut bient6f 
chassé cette troupe, plus bruyante que i*edoilla«> 
ble ; puis îl revint aussitôt se mettre à la télé d'tnrii 
attaque décisive. ■ , > ' • .-^- 

C'était le moment où Murât, forcé à Tînaetion 
dans cette plaine où il régnait, avaît'renvôyé povtt 
la quatrième fois à son frère pour se plàindre^^èé 
pertes que les Russes appuyés âux-redoutcs opK^ 
posées au prince Ëàgèné , faisaient éprouver ^*^69 

• 

cavalerie. « Il ne lui demande plus que celle de^aak 
9 garde; soutenu par elle, il 'tournera ces hfai>^ 
• teurs retranchées et les fera tomber avec l'armée 
>» qui les défend. » : . ;i 

L'empereur parut y consentir , il envoya cher^ 
cher Bessières , chef de cette garde à cheval. Mal^ 
heureusement on ne trouva pas ce maréchal , qui v 
parles ordres, était allé considérer la bataille d0 
plus ptès. L'empereur Fattendit près d^une heure 
sans impatience, sansTenouveler son ordre : qualad 
le maréchal revint enfin, il le reçut d'un air satis^ 
fait , écouta tranquillement son rapport , et lui per* 
mit de s'avancer jusqu'où il le jugerait cobvenable^ 

Mais il n'était plus temps ; il ne fallait plus 
songer à s'emparer de toute l'armée russe , et peat- 
être aussi de la Russie entière ; mats seulemerrt 
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da champ de b^^laille. Oa afait Itîssè à Kiitusof le 
lu^r dp . se xeconoaitre ;- il s'était fortifié sur ce 
q^^ lui restait de points d'uo: accès difficile,. et 
a^a^ cpuf ert la plaioe de sa cavalerie^ 
.^jiyimi les &USSCS s'étaient pour la troisièoie fois 
redonnés un flanc gauche , devant îiej et Murât; 
mais celui-ci appelle la cavalerie de Montbruo^ 
Ce général était tué. Caulaincourt le n^mplace s i| 
frQUve les aides-:de*caa»p du malheureux Mont* 
hruo pleurant leur général : « Suive^moi , leur 
&crie-t-iL Ne le pleurez plus , et venez le veoger !' jr- 

Le roi Ipi montre le nouveau flanc de l'ennemi : 
il fautj'cnfoncejr jusqu'à la hauteur de la gorgq. 
dfi leur grapde batterie ; là, pendant que la oa- 
Valérie légère poussera son avantage, lui, Caife^ 
laincourt , tournera subitement à gauche avec ses 
cuirassiers, pour prendre ii dos cette terrible re- 
doute, dont le front écrase encore le vicc*roi. 

Caulaincourt répondit : ^ Vous m'y verrez tout 
n à l!heure mort ou vif ! » Il part aussitôt et culbute 
tout ce qui lui résiste; puis tournant subitement 
à gauche avec ses cuirassiers, il pénètre le premier 
dans la redoute sanglante, où une balle le frappe 
et l'abat. Sa conquête fui son tombeau. 

On courut annoncer à Tempereur cette victoire 
et, cette porte. Le grand«-écnyer, frère du malheu- 
reux général, écoutait : il fut d'abord saisi ; mais 
bicutât il se raidit contre le aialheur, et, sans les 
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lannes' qui se snocédaieiit sttencmDsefneni «ufsa 
figure» oâ Teûl; cra impiassible» L'èmpereuif liii dk^ 
« Vous avez entendu, voule&-vou8 voti» retirer? > 
Il accompagna ces mota d'une excbmation de dèu^ 
kuT. Mais, en ce moment, nous/avancions c<yiitre 
l'ennemi: le grandUécuyer ne répondit rien ; il'm^ . 
se. retira pas; seuleinent il se découvrit à' dettiiv 
pour remercier et refuser; .. », .. .* 

Pendant que cette charge décisif e de ca?alené 
s'exécutait ^ le irice-roî était ^rès d'atteiinire , ^Vee 
son infanterie, la bouobe de ce volcan ; totit-^'à-* 
coup il yoit son feu s'éteindre , sa fumée sedissi- 
pf9r, et sa crête i)riller de Ifairaia mobile et ^es^ 
plendjssant dont nos cuirassiiers ^ont couverti^' 
Ejifin ces: hauteurs, jusque là russes, étaient de** 
venues françaises ; il accourt partager la victoirey 
l'achever, et s'affermir dans cette position.: *- i'*- 

Mais les Russes n'j avaient pas renoncé ;-iI$ 
s!ol>6tinent et s'acharnent; on lé& voyait se pelo- 
tonner devant nos rangs avec op{nîfitretéj;)'^sàns 
cesse jvaincus , ils sont sans cesse- ranâenés au 
combat, par leurs igénéraux; et ils'Vienoieiiii nïià/a*- 
rir an pied de ces «ouvrages qu'eux * mêmei^ 
avaient élevés. ^^ \ ' ' •• «'î 

iHeureusement^ leur dernière colontte d'^attaque 
se présenta vers Semenowska et vers la grande Te^ 
doute, sans artillerie ; des ravins en avaiient san'# 
doute retardé la' marche. Belliàrd n^'eut qùef lé 
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tamps de lëuBÎr trente canotiS'OODtre cerlte infan- 
terie. Elle arriva jusqu'à la liaacfae dea pièces^ qui 
récrâaèreQt si à propos , qu'elle touibilloAna et se 
retim sans avoir même pu se déployer. Murât et 
BeUiard dirent alors qiie, dans cet instant, s'ils 
eussent eu dix n^ille fantassins! de la réserve ^ leur 
yicloire aurait été décisive, mais^ que, réduits à leur 
cavalerie, ils se trouvèrent heureux d'avoir con- 
servé le champ de bataille. - ' ■ 

De son côté Grouchy, par des charges sanglan- 
tes et réitérées sur la gauche de la grande redoute, 
assura la victoire et balaya cette plaine. Mais il n^ 
put poursuivre les débris des Russes ^ def nou- 
veaux ravins , et derrière eux des redoutes armées, 
protégeaient leur retraite. Ils s'y défendirent avec 
rage jusqu'à la nuit ; couvrant ainsi la grande 
route de Moscou , leur ville sainte , leur magasin , 
leur dépôt, leur refuge. 

De ces secondes hauteurs , ils écrasaient les 
premières qu'ils nous avaient abandonnées. Le 
vice-roi fut obligé de cacher ses lignes haletantes , 
épuisées et éclaircics, dans des plis de terrain, et 
derrière les retranchements à demi détruits. Il 
fallut tenir les soldats à genoux et courbés der- 
rière ces informes parapets. Ils restèrent plusieurs 
heures dans cette pénible position, contenus par 
l'ennemi qu'ils contenaient. 

Cç fut vers trois heures et demie que cette der- 
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nièré yictoilre feit remportée ; il jea eut pJusieursi 
dans cette jouroée : ebaque corps vainquit succesh 
siTcment ce qu'il aifait'de?aot hii, 3an& profiter dé 
son succès pour tlécider de- la bataille^, car chat^/ 
cun, n'étant pàé soutenu à 1empi('parr la résènref 
s'arrêtait épuisé. Mais'enfin tous les premiers obt» 
stacles étaient tombés. Le bruit des -feux^ s'affan 
blissaity et s'éloignait de Tempereui*, Des officiera 
arrivaient de toutes parts. Ponîatowsky et Sébasrî 
tianî^ après une lutte opiùiâtffe , lireoaieni aussi de 
raiiMre. L'enneiDi s:aiTètlut et se vetra'nchait daU» 
une nouvelle posftîonv Le jsour était avancé^ nos^ 
munitions épuisées via' bataille finie. . i * 

Alors Belliard revînt une troisième foisivérsl^emn 
perêui:. Lès souffirances de Napoléon paraiséaieiît 
être augmentées. Il monta à cheval avec effort^ 
et se dirigea lentement sur les hauteurs de Semé^ 
nowska. Il y trouva un ehamp de bataille acquis^ 
incomplètement, que les boulets ennemis et môme, 
les balles nous disputaient, encos'e. . » r 

Au miiîeu de te» bruits 4e guerre et de l'ardeuf* 
encore toute chaude de Ney et de Mùrat, il restaf 
tekijoQvs le ûiéme r sa veix affaiblie , sa démarche 
languissante. Pourtant, là vue des Rossés et le siflOie-^ 
ïtitant de letirs balles et de leurs boulets llaspi^ 
• rèrent; il alla considérer de prfes leur dernière posi* 
tîon , et voulut la leur arracher. Mars Murât ,: lui 
montrairiV nos troupes |pref<qoe détruites , déclara 
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8ière»4 ne itfàDqtttnt'pMidiBiiistetV'côfiitM U 
JEustit itOQJouini^ «wr i^mpà^tàÊii0i^^i9*p» C(Ki|» é'ê-; 
lite, opposa' c te 4li8tâiiôeo&lVm§e-trounik im 
ftrenfeitst iqnelXtiropé était eivIreNapO)^ etht 
« France:; < qufon' - detaft ^ domenr eir àw moins cette* 
» poignée ^'dfe-aèldats qoi' restrient seuls poûr^fr 

• répondrez i' Et comme 11 éta!h d^à près de cinq 
heores,Berfhier:ajoutBif^*â était trop tfeird; que 

• rennecni «é uArmissaif dkuns^sa dernière' {fosi^ 
iitioki^ etqtt'on saorifienitTèncdrépIuaieurS roiUiènr 
» d'hommes V sane résultat sufibàatr» L'eraperetir 
alors ne songea .plus' qu'à tedommander-auit'vain^ 
queurs delà prudence; puis il M?iot toujours au pas 
chercher ses tentes , dressées derrière cotte batterie 
enleyée depuis deux jours , et devant laquelle il 
était 9 depuis le matin , resté témoin presque im- 
mobile de toutes les vicissitudes de cette terrible 
journée. 

En cheminant ainsi, il appela Mortier , et lui 
ordonna « de faire enfin avancer la "jeune garde ; 
» mais surtout de ne point dépasser le nouveau ra- 
»vin qui séparait de Tennemi. »I1 ajouta ,« qu'il le 
» chargeait de garder le champ de bataille ; que 
» c'était là tout ce qu'il lui demandait ; qu'il fît pour 
n cela tout ce qu'il fallait, et rien de plus. « II le rap- . 
pela bientôt pour lui demander c s'il l'avait bien en- 
» tendu; lui recommandant de n'engager aucune 
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» affaire, et de garder surtout le champ de bataille;* 
une heure après , il lui fit encore réitérer Tordre 
« de n'avancer, ni reçu 1er vquôîqu 11 arrivât. » ' 



V . J ' ■ » .1 



t 



> • 



, j - • ■■»■■■ • ■ '. 



• I 



1 



i ■;»;,: >!'i 'il. •_ »v ;•^ . .t. 4'. ♦.»: .;•; *'^ /«î {. 
J' ■■'.:.!■ :^ '■:.-.■]* :.■. . ' i". i ' :' t. . ; -^: ir ■ ) ' , ! {»! 

:"••■• . • ■ \ ' .• . :-^ • ; • ■• ; 1 '■ 

• * ■* / 

• j 1 ■ v- » 'i . ■ '•'«■. V* • î •* i * .il -■■•*'■; • ^ ' •. . , 



■ • ■ 



.;.»;•' . •■ »'li ;ii' -U: oiir. ..'; 1?..* ■■.t.^ii'/,t* 

/ 



m^t ^ 



' ■ . • ' -■ • > ' ■ ■ .' t" • ■ - 

' ■• ' * ' ' - 

V CHAPITBE XIL f .V 

4. 

'QaBOAi U'ittt daaé sa tenté, àlfiyio AtMautÊlt 
physique se joignit une grande tristesse dUeB|Hfits{ 
U afait fn le diamp de: bataille {les^iiedx; aiiétee 
plus que iMfkonMpea «raient pàiflS; eétte ffetejfM; 
tant poursiÛTie^ » ai * ehècemtnt aehetée r éteib ia^ 
conoqplète : létail^ce iuii qui 'poaÉsaâl:4oi^Ofun»4^i 
succès jusqu'au deroieF résultat poiasi^le, qoela 
fortune Tenait de trou?er froid et - inactif , quand 
elle lui avait offert ses dernières iareurs? ^ >r 

En effet / les pertes étaient immenses , et : sans 
résultat proportionné. Chacun, autour de- lui, 
pleurait la mort d'un ami, d'un pareil, d'un^ frère; 
car le sort des combats était tombé sur ks plus 
considérables. Quarante^rôis ^généraux avaient été 
tués ou blessés.Quel deuil dans Paris ! quel triomphe 
pour ses ennemis ! quel dangereux sujet de pe»* 
sées pour l'Allemagne ! Dans soïi armée, jusque 
dans sa tente, sa victoire est silencieuse , sombre , 
isolée , même sans flatteurs ! 
Ceux qu'il a fait appeler, Dumas ^ Daru , l'éeou- 
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tent et se taisent : mais leur attitude , leurs yeux 
baissés > leur silence , n'étaient point muets. 

Il était dix heures. Murai , quedoui&e heures de 
combat n'avaient pas éteint, vint encore lui de- 
mander la cavalerie de sa garde. « L^armée en- 
ynemie , dit-^il, passe en« hâte et en désordre la 
» Moskwa ; il veut la surprendre et l'achever. » 
li'empereur repoussa cette saillie d'une anieur 
immodérée $. tiuf8.it dicta, le iiullétin de eétte 

}OlinuSeu '-^i^'^ it iu> •K--^ ■.:.: '. . ' .i.o" ^>i r "»:■ ^' ^-^ 

\Ji;B% plut àcapp^mdte à l'Europe que* ni kit ïÂ 
ç% giairde ni^âvaieBt ifté expodés/iQuidques u ns/aftri- 
buèrentice^soiniiâ uoé.«ètt&«9ch6 'd?amioat<-pr6pi^ 
Les mieux ^faistruita en jugèrc^nV »t»tremeût ç âs^ n^ 
lui avaient guère vu/ de passion vaine ou^gratui1;e^ 
il9 pensèrent xp'tkd&tle ^distance , et Â> la fête ^'uné 
airmée d^étraogers, tqurû^avait ti^àutre lien que la 
victoire ,imn kmi^a d'élite et' '^évouélùi^atàit/pbru 
iodispensaiikià;^é9ii8erveh i^. ■::nC\yu . .,; .fu>: .-. 
Ëd effet V ses^eniiiBtiiii tv^uramiil plus rien 4 tê^ 
pérer des champs de batliille , ni sa mbirf vt^Uisqtt'fl 
Ki'atait^pas > besoins de 4(-txposer pour vailïere ; ni 
ohenrintoire ^i puisque son «géf»i^iNiffi^âit' dé loin , 
siâffi^ oiéme^qu^il -fit idoiMaer «a ¥éMfrv«. TaM <pjt 
cette garée 7yés«ait<iii4«ctev sa' fpai$sànoe>lréélle' et 
sa» puissance d'opîi|iion: restaient 4onë ëntiëreaf:' Il 
semblait qu'elle lui répOttitiitPde^éèA^^Uiés cduÂfire 
de ses ennemis; c'est pourqiPtrii^tt 'prenait CMrt'de 
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itiard^iiMtiruire j^fittffôpede k oonfter^atlD» dk!)CMtiè 
redoutaMeiaràsàrvç } ec depeadant ^ c^tait-à'pdûe 
ffagh mille liodiiaMf .dontq^rès. d'au tièrtf de^boa- 
^fdlcA lecruea. . './ . oi - -^ m., ^im!- '..'n :<:ila'.':i 
-uCettinftUb étaiemt puUiduUi v m«is> iU nelMlb* 
Aimimt ))pafl ïdes lioiiiiDes'- ^ .M«iitentM^Jdn 
trôîimïfltov^oiftnîdkeae^otari nii80fi*i'|^oiir^e(>iÉh 
matlbne ki$ . |diitri î giaades > fauMÉi *< jAti}8si> twsi 'Ai 
4fV|«ot ;^f9 finrOtf iwhiefit «mik d<>ad»Éf ,^|pad^dèfi|B 
•matin à la droite » a^arrdter où il «out étÉhrfvrot 
}i nl^ i 1 p^up se MDtittufeP)rà0eatffn|fMDMli^ 
jf^ (à .force i4'h#niD!^a# cosisaé^dtawfFmfiii^ 
»){'i|ili{| c|Wi«;éttut uiielMaiUeiaaBténeDabla^v'tHië 
f:yiiA>jfeLid€k*MMat8!|rffi«ê(li qoe^iâè:géhérafe|f9oim 
^^pipii.doBJG Mbt fde^pop^cs^tatira^fpote'^ioiiidié 

• reotneim , ; avec une aihùaée. balé^nte^épuiqées 

• afitaiblie;; et, quand enfin on. ya:f)|iiii.1ittéiDtv:ûé*- 
»glljger d-acb^er,'i>our rêbter, tout eangiaht^t 
»mutilé, au milieu d'un. ipeupki.fttiefML, dans 
»d'immenaes déaeârt8^,.èt i'fauil cents» Jteifëâ déises 

' . Oi^ eoÂQndit alors MuFàt s'écrier «f « f ue%' ^ftns 
»cet^e gr{(nd<0joujtnée 9 "il n'ayeit pas ^Mo^nis ie 
»g^uîe de N^p^Uéon. ».Iie .tioe':-ifbir)afioua.«qii^ 
» ne; concevait point rindécision^ i^'«reil; montrée 
»son père adoptif;» et Niey,» quand il iut jGippelé 
à son toixr;i mit uii6« tsiogi^iièce ' opiniâtrèfé 4 lui 
conseiller la retu^^. 1 1 .. j ' . : ' 
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. Ceux qui ne l'airaîeni pas.jqtfitté Wren^ s«mU}^' 
que ce rainqueur de tant' > de i nations , aidait /ét^ 
▼aine» par une fièvre hrûlan tis^. et^ âUfto^ut '.piaE;tu:{, 
fatal releui^de cette douleureuse mals^ie:, qm^i;f^» 
nouvelait en lui chaque moui^mept^ tfftpi j}^^1^f 
ettoute longue et forte. éiPAtion^Ce^^li^rf^^q^ 
alors ee3 mots ,ique Jui--aiéJi^ Jiyajiti^ii^ ep.I^f^ 
quinze ans plus tôt ; < Laii &mtp ^tcînflisp^sf])^!^* 
» à la pierre , çt:*ue: pei4iêti^e:«e»plM4t p#y rief^jj^^i 
^t'.iiette ^6xclamatipn> :ipi|U3^u«^9§p>6nt tfi(>{>Jtij^ 
tîquer^descdb^nps 4î^staï^«m»l>à KejqaftejïW^R'^ï 
aria :^çOcdener es^jus^. Oncft'aiijii'ut^Ml^ûpijflfe^ 
»la gttCHé/;4'sri:serai btiïi*iQ«fet<)«^:*fi|i:;iftpftqaBfÀ^ 
»quoi!i^ai^iBê«^:ie»;dQY)ii^ Vi^^tê^ha^^ziii ^jjonm 

^: Bendant kr nuit^ \^^Jlivl^$^m^(AWàm^kMm 
piéfience par quthf^àeSiiciaQieMfs ;iiiip;Q|^iinAfttl<f^ 
lendeiMia initia ^ Uf eut lUitt J^rt^r^^^q^j^UMlA^ 
la tQPfcte de l'eipperwç* La yieillQ^ii4ftrfijiilï<4*Wift 
delcouôr. aiMi armaft^» fie fiw , Api5è#;>i»ç,wtft®B » 

snidi , ott ^j^lutôt on. ieftt dit qu;'U .ft'y Mf^tfim 
lever, les MfeW^ Hj es!t)aTJMftffi»gt,ffiiU/ï.,.^ft,^ 

dre des aide» daiiB;totts l«iS:ir4gii»e«th«f^ .^99)^71 
I. 37 
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lafek^ avaient i^jpiot ^ • mais . toiit fut insujBBwani. 
Il é'e^ plaint depuis 9 dans une relation imprimée , 
<{il*au«tine trempe ne lui «ùt.été laissée powr se^ 
qttiiit \ei choses de" première nécessité' ^ns' les: 
▼iflfà^s environnants, i .: . : . . 

'fË^ëti^péreur parcourait* alors le eham^ de' ba^: 
t^iHe-: jamaiâ^ aucun «efiitd'un si horrible aspect» 
TÔiit y .concourait : un ciei obscur ;, une pkiie 
frôldé,' A)tf vent violent y tlesbabitàtioDsr^n cen- 
dries> ^ile {iteine bouteveraée , céoreite de ititnes 
et' de débrift ; âl ('horfibn-, la triste . et ièoisbre' ver- 
dtftë!deto ai4)VeB du notd ; partout desiaoldats: er^ 
réUtïipsttttA des cadavres et dterehaijit.dea gii^sis-< 
tances jusque dans tes eaios^deilcumiCDiiqpaignons 
iût&héi é'iMMkikiB blessfires 5 car les balleenrusses 
^t'f^lus grosses que' Jes ^nôtres ; des bivouacs si« 
RilM^e^l plu^ de chants^ peint de véeits; .une 
iittiëfHîrétscituniité. • .; i . 

Oéï Voyait aiitoui: des aigles ^ le res(« des offi^ 
>éieM et sous-officier^, et qfuelques«oldat6;^à peine 
cé'*tju'8'èn fallait pour garder le dràpeaii% Leurs 
▼étemënts éiarent déchires par racbamement du 
COi3^bat,.n6iTcis de poudre, sou411és*d&<s«i>g ; et 
péùrtant , ' ail milieti' de ces lambeâex , de 
celle misère, de ce dééastte ; un «r *fiéb:, et 
même, à Taspect de Tempereurj lipel^iEeb tris d^e 
tltifèinph^, Mais rares et excités*: car^idabs cette 
armée , capable à la fois d'aiialysé et ' d^enthoa- 
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fiîj^sinev chacun jugeait de la portion detoùd. 
Les soldats français ne s'y trooiipeilt gùèfe; ils 
«'réfutaient dé voir tant/^l'ènpemi»' tués , un $i 
^%0d jtombi^e d^. bke^^ et si peu de {^risonuter^.''* 
W D'y >^0 idf ait pas iiuit cebts« Clétaitpar le ûorn-^ 
b«è de^ eetixt-ci qu'on calculait le succès. Les mo^ls 
pro^y^ient le courage des vaincus plutôt qiiè la vl6*- 
toire« Si le reste se retirait eu si bon' ordre , fier 4 
ejt .s(:peqi découra^, qu'importait le gain dW 
€h$mp 4^ bataitte P Dans de si vastes contrées ; 
la terra maiitquerait^elle jamais aux Russes pbur se 
battre?-. \ '■■■■■■ •' ■ '..•:■■- '^' ^î 

P^ursi&us^ nous^ii'en avions d^à que trop', et 
bien p}us quie nous n^ pouvions en f ardef . Ëtaft-c^ 
d:o«ia4a> o^a^fUiéririiriL 'étroit et lopg nillmi qae'nouâ 
traoioc^T isi f>éikîblemeQt idepuis K.o#no y à- travers 
des sabkiS et des cendfef i, neose^reférmerait^il pi^ 
derrière bous > conamé delui d'un vaisseau* sur unie 
vaste ÉSD^ i H suffisait de quelques paysa^a^idiM 
atoés^-pouriil'effiacerrî'/- •• ' ' •-' ^li ^'■*>« 

En effet,: a» allaient enlever derrière YÀfrÀét 
nos blessés et nos uHiraisdetirs» Cinq* cents tral^ 
p:eii;c6toral)èteiy: bientôt )entr6 leiirs malinSi il est 
irrai H^iU^: c^ueilf ues soldats^français 4 arrêtés ainsi 9 
j^qii^jpt'idepfeodâFe parti parmi ces- Cosaks^; ils 
les aidèmnif à f^re d^ xK>j^;v<elies taptnres , jusqu'au 
PH>meoit'0i^i» flei^uvA«t««!v€b teurs nouveaux pri-* 
souQleii?» ! fsp S'Oiiobm' as«âz. considérable; , . iJs i sa 

517. 
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réunirent tout-à-coùp ; et se débarrassèrent de 
leurs ennemis trop confiants. 

L*en)pereur ne put évaluer sa victoire que par 
lesmorts. La terre était tellement jonchée de Fran- 
çgiis étendus sur les redoutes , qu'elles paraissaient 
leur appartenir plus qu'à ceux qui! restaient de- 
bout. Il semblait y avoir là plus de vainqueurs 
tués que de vainqueurs vivants. . . 

Dans cette foule de cadavres, sur lesquels il fal- 
lait marcher pour suivre Napoléon, le pied d'un 
ebeval rencontra un blessé , et lui arracha un der- 
nier signe de vie ou de douïeur. L'empereur, jus- 
que là muet comme sa victoire, et que l'aspect de 
tant de victimes oppressait, éclata ; il se soulagea 
par des cris d'indignation ^ et f^r une 'înukitmle 
de soins qu'il fit prodiguer à ce malheureux. Quel- 
qu'un, pour l'apaiser , remarqua que ce n'était 
qu'un Russe ; mais il reprit vivement « qu'il n'y avait 

• plus d'ennemis après la victoire, mais seulement 

• des hommes ! » Puis il dispersa les officiers qui le 
suivaient, pour qu'ils secourussent ceux qu'on en- 
tendait crier de toutes parts. 

On en trouvait surtout dans le fond des ravins , 
où la plupart des nôtres avaient été précipités, et 
où plusieurs s'étaient traînés pour être plus à l'abri 
de l'ennemi et de l'ouragan. Les uns prononçaient 
en gémissant le nom de leur patrie ou de leur mère, 
c'étaient les plus jeunes. Les plus anciens attenda îent 
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la mort d'un air ou impassible ou&ardbuiqué, sàn» 
daigner implorer , ni se plaindre ; d'autres démah- 
dàîeat qu'on les tuât sur-le-champ : mais on pas- 
sait vite à côté de ces malheureux , qu'on n'avait 
ni l'inutile pitié de secourir, ni la pitié truelle 
d'achever. 

Un d'eux, le plus mutilé (Une lui restait que le 
tronc et un bras), parut si animé, si plein d'es- 
poir et même de gaieté , qu'on entreprit de le sau- 
ver. En le transportant, on remarqua qu'il se plai- 
gnait de souffrir des membres qu'il n'avait plus ; ce 
qui est ordinaire aux mutilés , et ce qui semblerait 
être une nouvelle preuve que l'âme reste entière , 
et que le sentiment lui appartient seul, et non au. 
corps , qui ne peut pas plus sentir que penser. 

On apercevait des Russes se traînant jusqu'aux 
lieux où l'entassement des corps leur offrait une 
horrible retraite. Beaucoup assurent qu'un de ces 
infortunés vécut plusieurs jours dans le cadavre 
d'un cheval ouvert par un obus , et dont il rongeait 
l'intérieur. On en vit redresser leur jambe brisée, 
en liant fortement contre elle une branche d'arbre,, 
puis s'aider d'une autre branche, et marcher ainsi 
jusqu'au village le plus prochain. Ils ne laissaient 
pas échapper un seul gémissement. 

Peut-être , loin des leurs , comptaient-ils moins, 
sur la pitié. Mais il est certain qu'ils parurent plus* 
fermes contre la douleur que les Français : ce n'est: 



) 

pfif ^:îlf. fonAtiyseot plus oourtgevisemeiit ^ mais 
3ii«Qwffrfi49m.«n»iMlfi^r «ont ihoIda jeraibles 
de^9P .4soniqie fl'Mlprât yif» qui tiest à iUÊ/t èttOi^ 
ilfiUHX pqMiw aYVioée^t ^à éat^iflnefl éBdurds par 

Pendant cette. triste revue, rèmpereurt^terdiâ 
f#ijQ^cpf9lit m^ rMsmmnte iUuiidn , en faittiit re- 
coo^tfir le peu 49 priaoiaiutri'qui' featkknt, et ra-^ 
limfwev ^fJquM.icanobft dâoaOïitëd : M|it'à huit 
t^ptê pri9p)D^îerit ^^ vne fingtaine de oandns br^* 
i^, étiaeni les seulft tmophéeè de cette netoire hn 

. ^.. ■>. . • ■ « 
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B^i ' éiO 



■J .f 



» t 



GH;APnRE.XIlI 



Aaï 



.l.:^\. • 



■ ■ I 



GHAPITRE Xlil. 



• I \ 



En même .temps, Murât poussait t'arrière^gàrde 
.ni8s&jusq.u'àMa)àtsk.: la route qu'elle découyrttjeii 
seietiraDt, était lietteet «ai;is uû seul déhvis d'homr 
mes.,, de chariots, ou de vêtements* On tro>u»a toutf' 
leurs morts eaterrés, car ils ont uq rtspect lefigieu^ 
pour les morts. ' ;. 

Murat, en apercevant Mojaïsk, s'en crut maître t 
il envcfya dire à l'empereur d'y venir coucher* Mais 
Tacrière-garde russe avait pris position en avant des 
murs dé éelte ville , derrière laquelle on voraît sur 
unei hauteur tout le reste de leur armée. Ih cou<^ 
vràient ainsi les routes de Moscou et de Kalongha. 
. Peut-être Kutusof hésdtait*il entre ces deu:c rouî- 
tes, ou.¥Oulai4ril nous laisser dans l'incertitude sur 
^eilie qu?il aurait suivie ; ce qui arriva. D'ailleurs Jes 
Russes temaient à honneur de ne coucher qu'à qud> 
tre lieues jdu champ de notre victoire. Cela leur 
donnait aussi le temps de désencombrer la route 
derrière eux, et de délayer leurs débris. 

Leur attitude ^tait ferme et imposante , «omme 
avant la bataille ; ce qu'il fallut admirer , mais oe 



qui tensût^i:^! 4^ Iji lecteur xnlK 

acquitter le ch^ die Boro4,Î90|^|,4ii;<^ pr^fi^pd^ 
ittfîne quv îelrQuygit^^^ eui et iioUe c|iTa)le;d«» 
Htirat n'aperçut pw, ç«St Ptotadç f ,mi .de^af» pfllr 

oitllilia ie ■ roi » i8agueitx comme «a conns^iKAn 




ifarËcommandait Mo)à!8k , etif^ EVf^.^èl^Jn9Ht. 
dé Mj.«ava)i^|8.éta^t ^jét à n'ea^^Snt^t'iàfli»)^* 

«Uoit pprter ces ,or(çM:e8,^iei»tw«n;»^,^utç|oi« , «jùi 
DU slentieDdait d'ordÎDaire pour^^.fittMd$ff.^r4xé-^: 
cution ^ • àfm de lui. donner Je te^ipa ds j;éft»9iiilE i 
et qu'un, contre - o.j:dre:prçyUvPii^^ ^ig?Pfîft?Wt 
un malheur : ce qui n'àTaiti.p^f.tj9^p^j:|,:lieur> 
maia ce qui amva cette fois*. Musait .ie^^^iççuiiifiti^jên 
cpuisaat. ^s. canoi^ sur, de|^ Çosa^^im^ etiépiafs » 
dont il éuît pres^^jte^^enyirOBHïp,.^^^^ 
quaicnt exi ,pQÙ8fiant,dejSapv?^e?>,]^^ 
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. JMéaamoiDs , cette affaire s'engagea assez pour 
ajouter aux pertes' dé la veille ; Belliard y fut 
blessé ; ce général, qui depuis manqua beaucoup* 
à Muraf , s'occupait à reconnaître- 1» gauche de la 
position ennemie : elle était abordable , c'était de 
ce.côté quil eût fallu attaquer; mais Murât ne* 
pensa qu'à se heurter contre ce qu'il- avait der 
Tant luié : 

• : Pour l'empereur , il n'arriva sur le champ de 
bataille; Qu'avec la nuit, et suivi de forces insuffi- 
siint0i»é On le^ vit s'avancer vers Mojaïsk, mar- 
chant d'mi pas encore plus lent que la veille, et 
dans une telle absorption , qu'il semblait ne pas 
.^oitendr» le bruit du combat , ni les boulets qui 
arrivaient jusqu'à lui. 

' Quelqu'un l'arrêta , en loi montrant l'arrière- 
garde eân^EUie entre lui et la ville , et derrière , 
les feuxrd'une armée de cinquante mille hommes. 
Ce spectadie eenstatait l'insuffisance de sa vic- 
toire -, et le peu Âe découragement de l'ennemi : 
il y. parut' insensible ; il écouta les rapports d'un 
aif^ affaissé et laissa faire ; puis il retourna se cou- 
cha dans un- village à quelques pas de là , et à 
portée d^B feux ennemis. 

L'automne des Russes venait de l'emporter ; sans 
lui , peut-^tre la Russie tout entière eût fléchi sous 
nos armes aux champs de la Hoskwa : son inclé- 
mence prématurée vint singulièrement à propos 
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-flU'fetOB» dr.tepnr' èropiati Ce îfa» leàt Bffti mH i. , 
MyeîlItiaiMfe deilbgnbdb bsÉd^e t^m onta^a 
. ^«Bonç«? 88! ifiitde fvéïëDcvi» Jhi fbf» NapblMil 
•9èri)k.biiit fAi)iiiéoéda»:icekt&ul|at^ 4i«iéei> 
oId ik iftt' qi»%Éifc ifièfrti iAitigllttte'»bièltf i tofti ^ iMffiil 
ti^ta'Mk' esprits i -wUftfM'-emÉA déBRttTé^peifliiiitte 

GrueUe , arrêta ses pas et enchatna son gânle ^Mh 
'^n|b kaioiD^ jovn/qaisuifireBadiaBite'kTQi»^^-- 
-îteiéiKirtniitf dVibé: intàm ^ioialalà ««n^h^^ »< èill 
M»doiiàailtB'lèaipt.de niUn fesïiieMafdè aMffWi^ 
te4ei^iet dé ifq>déiobetf&iD«l»e-|POiiiî|Hlai i» iii^ii » 
^cijjLaig tepUsmlurei npus «MliltniEifefdilt édboviâit 
ioVf«lrtei(>m«irf én'-4leQivA'!MdèriJwgàitie voliii^^ 
'encore sur les hauteurs qui laidcHMB^t^iMiqiAi»- 
-«opaitlâ ^teille} leur aii(Qée.>On pénétra daflii la tille , 
iea ùns'pitHr la traférserieli poovsniwe l'enMmi , 
les: autf€6 pôiif piller et se loger t ceuH-^ci i>']» trou*- 
•rèient pbint 'd'faalntatits ,: point de titrés', . mais 
«éulement de» morta '^ • qu'r) faifat : |€(ter par Je» fe- 
oiiires poifir ae oietths^À cotiterti, et des moqrants 
H{u'on rianiitdaDsiun ipêmèlieu.. 
t: ;H y.enr atait partout » et en si grand. nombre , 
que les Russes n'ayaient pas osé incendier cef 
^habitations;^. toutefois 9 leur hûmamté'y'qui.nTatait 
pas-, ibévjbdrs:; été :èi scrupuleuse ^ céda au besoin 
-dé «irer sur les- pffemierfr ^Français qu'ils Tirent 'Cn^ 
trqr ;;et tse jEutatee des^' obus y.de ao&te^ qu^'iis 
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nûlneBt-lé im à. cette yîUq de hmB , ^ àrAkèiMtt 
une |Murtîe des nalketteux blessés ipi^ik j HTtJeot 
abandoDoés. 

Pendant ^'on cheichaft i ks saurcr ^ cinquante 
Yoltîgeursr du 53* granssaient la hauteur > dont la 
ca?alerie et raptillerie ennemie occupaient le 
soinikiet. L'armée française s enoMe arrêtée -sous 
les muts de Mojaisk , regardait avec surprise celte 
poignée dlûimmesi dispersés , qui^ sur cette pente 
découTcrte , irritaient de leurs feux dés milliers dai 
cavaliers russes. Tout-à-coup ce qu'on prétoyaU 
arriva. Plusieurs escadrons ennemis s'ébranlèrent: 
un instant leur suffit pour enfvelepper ces auda^ 
cieux v'qw se pelotonnèrent rapidement ^ et -firent 
face et'feii de tous cétés ; mais ile étaient si peu , 
au milieu d'une plakie si vaste , et d'une si grandei 
quantité'de chevaux , qu^ils disparurent bientôt *i^ 
tous les yeux.- • '^'■. • *' ■ •• * :■ * • • ^ i: • p»i> 

Une exclamation générale ^ê douleur s^'éleva de 
tous lesi rangs de TarméCi Chacun de nos seldatsv 
le cou letidu , TœU fixe , suivait tous les mouve- 
ments de rennemi ^ et cherchait à démêler le sort 
de ses compagnons d*armes. Les uns s'irritaient 
contre la distance , et demandaient à marcher; 
d'autres chai*geaient machinalement leurs armes 
ou croisaient la baïonnette d'un air menaçant '« 
comme' s'ils avaient été à portée de les secourir. 
Tantôt 'leurs regards^ s'animaient comwe lorsqu'ou 



45^ .iiliyiimvH:> 

mi^é kumàk€B i àé :(MM itémtfe ^iqiifauigéeî «{'•UmI 
è t|»dpiwrl ie ! jottr i de la» I«iyito9'«t i)liott^ 

êMi^^MAiéepviti tveiv:)éur9:'à>ilfi^rtiifei> «MÉfinmié 
dans sa chambre, toujours consumé j^vnM 
«ft^f«îmlent)« j ftpcàMé;/d!affârfi«iliart'Sdé«^ 
tqitii^tttAekb 1)0 Thtàaa6'^ftote&^ tilt ?uitkli^«M^ 
rttM^:de 4ii^fpttt0lb^'>Pdrcé'idi.'i#i<M ^fm 



• ^ » 



4f\>X{lK4Uàit 'pat ^igiXs; ' 
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' Il ^fe*ttf»ulî- ttiôttiefnf'0iVBé««fèTé5 Ittliat Tétitt*- 
mét^tibA^dë'tbils l^ f^f»\xàih\ê$siê'te "^bnt Ût 
la bataille. Cett^ fatale' -uotiièDetatdté liil fMti 
-poi^iitë ,' que V i*«Mtîrvamt «a tbix pur tin ^^lent 
éfibtt/ 4l1titëi^0ffipit témitiéc^ttiplAï tméhr^»- 
lêpstt eÀmmsLlSm^Vk E(«lt j^^'idëi'MOséOitv ëi II 
«)'tiYparfc«W'pktei-*;= ' ;.;.ii.-'n-)» ^-f . •-.;. r • ; > 

Oqp^iWfeàt, quc^l^itll eût placé jiisc[liè là tètfl 
«Ott'ateWir'tiaï* cette eaj^îtalè ,' Une = fief OîfC si 
•^*ià^Iàfttë'ët'ëi't)c\ï décfSît^ ayait 'affaibli ôttfe ës^ 
fttîf. SèS'inStVdctIièosdW 1 i septtnkbtfe ,à «ékhïer 
JMni# le is^âi'éiihài Vl(5tMv ttloûliêfent sa dettes^. 



CHAPITRE XIII. 4.>i 

«L'ennemi» attaqué au cœur, ni^ s*amuse plus 
• aux extrémités. Dites au duc de Bellune qu'il di- 
»rjge tout, bataillons, escadrons, artillerie, hoin- 
imes isolés, sur Smolensk, pour pouvoir de là 
B Tenir à Moscou. » 

Au milieu de ses souffrances de corps et d'es- 
prit , dont il dérobait la vue à son armée ^ Da- 
Tout pénétra jusqu'à lui; ce fut pour s'offrir en- 
core , quoique blessé , pour le commandement de 
Tayant-garde , promettant qu'il sautait marcher 
jour et nuit, joindre l'ennemi, et le forcer au 
combat, sans prodiguer, comme Murât, les for- 
ces et la vie de ses soldats. Napoléon ne lui ré- 
pondit qu'en vantant avec affectation l'audacieuse 
et inépuisable ardeur de son beau-frère. 

Il venait d'apprendre qu'on avait retrouvé l'ar- 
mée ennemie; qu'elle ne s'était point retirée sur 
son flanc droit, vers Kalougha, comme il l'avait 
craint; qu'elle reculait toujours, et qu'on n'était 
plus qu a deux journées de Moscou. Ce grand 
nom et le grand espoir qu'il y attachait, ranimè- 
rent ses forces, et le 12 septembre il fut en état 
de partir en voiture, pour rejoindre son avant- 
garde. 



FIN DU TOME PRKMIKR. 
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